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PRECIS 

Sur la yze et les ouvrages de BoullanCeuj 

Nicolas-Antoine Bouli-ahoir naquit à Paris 
d'une famille honnête, le n novembre 1723, 
il fit ses humanités au collage de Beau vais : il 
montra si peu d'aptitude pour les lettres , que 
l'abbé Crevier, son professeur de rhétorique, 
avoh peine à croire que cet homme , qui se dis- 
tingua ensuite par sa pénétration et ses-con-t 
noiasances sous le nom de Boullanger, fût la ■ 
même que celui qu il avoit eu pour disciple. 
Ces exemples d'e titans rendus ineptes entre les 
mains des pédans qui les abrutissent en dépit 
de la nature la plus heureuse, ne sont pas rares i, 
cependant ils surprennent toujours. 

En 1739 , il s'appliqua aux mathématiques et 
à l'architecture , et ce ne fut point sans succès j 
c'est-à-dire , qu'avec les connoissances propre» . 
à ces deux genres d'étude , il puisa dans le pre- 
mier un esprit net et juste, et dans l'autre un 
goûl simple et grand. . . * 

Il accompagna M. le baron de Thiers à l'ar-t 
mée , en qualité de son ingénieur particulier, 
fonction qu'il exerça pendant les années^i743 et 
1744 , jusqu'au siège de Fribourg : il entra dans 
les ponts et chaussées en 1745, et fut envoyé 
clans la- Champagne , la Lorraine et la Bour- 
gogne, pou/ y exécuter différens ouvrages pu- 
blics. Il construisit le pont de Vaucouleurs eue 
Tome I. A ■ 
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ic passage de la France en Lorraine ; il fut iti-* 
terrompu dans la .conduite de celui de Foulain t 
près de Langres , par une maladie grave qui le 
relégua et le retint, une saison entière , à Châ- 
Ions-sur-Marne. Il est impossible que le séjour 
habituel des champs, le spectacle assidu de la. 
nature , la vue des montagnes , des .rivières et 
des 'forêts, l'empire absolu sur un nombreux 
attelier , la conduite de grands trayaux , n'élè-t 
Vent linc ame bien faite et ne l'étendent Mais 
Combien de fois n'ai je pas vu la sienne péné- 
trée de compassion pour le sort de ces mal- 
heureux qu'on -arrache à le*r chaume et qu'on 
appelle de plusieurs lieues à la ronde à la cons- 
truction des routes sans leur fournir le pain 
dont ils manquent, et sans donner du foin et 
de la paille à leurs animaux dont on dispose ! 
U né parloit jamais de cette inhumanité , si con- • 
traire au caractère d'un gouvernement doux et 
d'une nation bienfaisante , sans déceler une in- 
dignation amère et profonde. 

ïl sortjt de Chàlons pour venir à Paris assurer 
dans le sein de sa famille sa gùérisoa et sa con- 
valescence. Ses supérieurs dans les ponts et 
chaussées , convaincus de ses talens et satis- 
faits de sa conduite , l'employèrent en ,Tou- 
rainé adk mêmes opérations qu'il avoit dirigées 
en d'autres provinces. Far-tout il fit voir qu'il 
étoit possible de conciliée les intérêts particu- 
liers avec ceux de la chose publique : 'il étoit 
bien loin de servir les haines d'un honime puis- 
tant , en coupant les jardins d'un pauvre paysan 
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par tin grand chemin qui pouvoit être conduit 
tpns causer dé dommage. 

On s'ait que le corps des ponts et chaussée» 
est distribué par généralités-: il entra dans celle 
de Paris en iy5i ; il avoit obtenu le-ïjrade do 
sous-ingénieur en 1 749: en 1765, il fut employé 
sur la route d'Orléans , mais des travaux au des-" 
sus de ses forces et des étude» continuées aur 
milieu de ces travaux , avoient épuisé sa santé 
naturellement foible, et il fut obligé de solliciter 
sa retraite des ponts et chaussées en. iy58 : on 
la lui accorda avec un brevet d 'ingénieur , dis- 
tinction qu'jl méritoit bien , et qui , je crois ,■ 
n'avoit point encore été accordée. H sentit alors 
que saiin approçhoit, et en ettet elle ne tarda 
pas à arriver ; il mourut le 16 septembre inSoj. 

J'ai été intimement lié avec lui, 11 étoit d'une 
figure peu avantageuse ; sa tête applatie , plus 
large que longue,, sa bouche très-ouverte , son 
ïïez court et écrasé*, le bas de son menton étroit 
et saillant , lui donnoient avec Socrate, tel que ; 
quelques pierres antiques nous le montrent , une 
ressemblance qui me frappe encore. II étoit 
maigre, ses jambes frélës hrfaisoient paroitre 
plus grand qu'il ne l'étoit en effet : il avoit de la 
vivacité. dans les yeux; sérieux en société , gaï 
avec ses amis ,,il se plaisoit aux entretiens de 
philosophie , d'histoire et d'érudition. Son esprit 
étoit tout à-fait tourné dece côté; il étoit simple 
de caractère et de mœurs très- innocentes j doux 
quoique vif, et peu contredisant, quoiqu'in- 
Hmraent instruit. Je n'ai guéres vu d'homme 
A a 
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qui rentrât plus subitement en lui-méine lors* 
qu'il étoit frappé de quelqu'idée nouvelle, sofc' 
qu'elle lui vint ou qu'un autre la lui offrit; le 
changement qui se falsoit alors dans ses yeux 
étoit siTnarqué , qu'on eût dit que son ame le 
quittoit pour se cacher en un repli de son cer- 
veau. Une imagination forte > jointe à des con- 
naissances étendues et diverses et à une subti- 
lité peu commune., lai indiquoit des liaisons 
llnes et des points d'analogie entre les objets les 
plus éloignés. 'Les dernières années dé sa vie 
lurent laborieuses , contemplatives et retirée^. 
Quelquefois je le comparois à cet insecte soli- 
taire et couvert d'yeux, qui tire de ses intes- 
tins une soie qu'il parvient à attacher d'un point ' 
du plus vaste appartement à un autre point éloi- 
. gné , et qui se servant de ce premier iil pour 
base de son merveilleux et subtile ouvrage,- jette 
à droite et a gauche une infinité d'autres fils, et 
finit par occuper toute l'espace environnant de 
«a toile, et cette comparaison ne l'offensoit 
point. C'est dans l'intervalle du monde ancien 
eu monde nouveau , que notre philosophe ten- 
doit des. -fils : il cherchoit à remonter de l'état 
actuel des choses , à ce qu'elles avoient été dans 
les tems les plus reculés. 

Si jamais homme a montré dans sa marche 
les vrais caractères dû génie , c'est celui-ci. Au, 
milieu d'une persécution domestique qui a 
commencé avec sa vie, et qui n'a cessé qu avec 
elle ; au milieu des distractions les plus réi téréeg 
et des occupations les plus pénibles, il parcou- 
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fot tmé carrière immense.- Quand»on feuillette 
«es ouvrages , on cAiroit qu'il a vécu plus d'un 
siècle ; cependant il n'a vu, lu, regardé, réfléchi, 
médité , écrit , vécu qu'un moment : c'est qu'on 
peut dire de lui fce qu'Homère a dit des chevaux 
des dieux : autant l'œil découvre au loin d'espace 
dans les cieux,. autant les célestes coursiers en' 
franchissent d'un saut. • 

Après de mauvaises études ébafcchées dan* 
des écoles publiques t il fut jette sur les grands 
chemins : ce fut là qu'il consuma son tems, sa 
santé et sa vie à conduire des rivières , à cou- 
per des montagnes , et à exécuter ces grandes . 
routes qui font de la France un royaume unique* 
Ce fut aussi là que se développa le germe pré- 
cieux qu'il portoit en lui : il vit la multitude de 
substances diverses que la terre recèle dans son 
sein, et qui atteste son ancienneté et la suite 
innombrable de ses révolutions sous l'astre qui 
l'éclairé; les climats changés, et les contrée» 
qu'un soleil perpendiculaire bruloient autrefois, 
maintenant effleurées de ses rayons obliques et 
passagers » et chargées de glaces éternelles : il 
ramassa du bois , des. pierres , des coquilles ; il 
vit dans nos carrières l'empreinte des plantes 
qui naissent sur la côte de l'Inde; la charrue re- 
tourner dans nos champs des êtres dont les ana- 
logues sont cachés dans l'abîme des mers ; 
l'homme couché au nord sur les os de l'éléphant, 
et se promenant^i sur la demeuie des baleines'; 
il vit la nourriture d'un ntonde présent y crois- 
sant sur la surface de cent mondes passés :. il 
" A3 
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considéra l'ordre que les couches de la ferre 
gardoient* çntr'elles , ôràtfr tantôt si régulier» 
tantôt si troublé , qu'ici le globe tout neuf sem- 
ble sortir des mains du grand ouvrier ; là , n'of- 
frir qu'un cliaos ancien qui ciierche à se dé^ 
brouiller ; ailleurs que les ruines d'un vaste édi- 
fice renversé , reconstruit: et renversé de rechef ^ 
Sans qu'à^avers tant de bouleversera en s suc- 
cessifs , l'imagination même puisse remonter au 
|>reirier. * 

"Voilà ce qui donna lieu à ses premières peu* 
fiées. A {rès »vo:r considéré de toutes parts les 
traces du malheur de la terre , il en chercha 
l'influence sur ses vieux habitans y de- là ses con- 
jectures sur les sociétés, les gouvernemens et 
les religions. Mais il s'agis6oit de vérifier ces 
Conjectures en les comparant arec la tradition 
et les histoires , et il dit , j'ai vu , j'ai cherché 
à deviner; voyons maintenant ce qu'on a dit et 
ce qui est. Alors il porta les mains sur les au- 
teurs latins j et il s.'apperçut qu'il ne savoit pas 
le latin ; il l'apprit donc , mais il s'en manqua 
de beaucoup qu'il en pût tirer les éfâaircisse- 
ïnens qui lui étoient nécessaires : il trouva les 
latins trop ignorans et trop jeunes. 

Il se proposa d'interroger les Grecs. Il apprit 
leur langue , et en eut bientôt dévoré les poètes , 
les philosophes et les historiens ; mais il ne ren- 
contra dans les Grecs que fictions , mensonges 
et vanité , un peuple défigurait tout pour s ap- 
proprier tout ; des enfans qui se repaissoient 
de contes merveilleux , où une petite circonsr 
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tance Historique , une lueur de vérité alloit se ' 
perdre dans des ténèbres épaisses ; partout de 
quoi inspirer le poëte , le peintre et le statuaire , 
et de quoi désespérer le philosophe. Il ne douta 
pas' qu'il n'y eût des récits plus antérieurs et plus 
simples , et il se précipita courageusement dans 
l'étude des langues hébraïques , syriaques, chai- 
déennes et arabes , tant anciennes que moder- 
nes. Quel travail ! quelle opiniâtreté ! voilà les 
•connoissances qu'il avoit acquises lorsqu'il se 
promit de débrouiller la mythologie. 

Je lui ai entendu dire plusieurs fois que les 
systèmes de nos érudits étoient tous vrais et * 
qu'Une leur avoit manqué que plus d'étude et 
plus d'attention pour voir qu'ils étoient d'ac- 
cord et se donner la main. 

fi regardoit le gouvernement sacerdotal et 
théocratique , comme le plus ancien connu : il 
inclinoit à croire que les sauvages descendoient 
de familles errantes r que la terreur des premiers 
grands événemens avoit confinées dans les 
forêts où ils avoient perdu les idées de police , 
comme nous les voyons s'affoiblir dans nos ce* 
nobite&à qui il ne faudroit qu'un peu plus de 
solitude, pour être métamorphosés en sau- 
vages. , 
• Il disoit que si la philosophie 'avoit trouvé 
tant d'obstacles parmi nous , c'étoit qu'on avoit 
commencé par où, il auroit fallu^iînir, par dea 
maximes abstraites, des raisonnemens généraux, 
des réflexions subtiles quf ont révolté par leur 
«trangeté et leur hardiesse , et qu'on auroit 
A4 
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admises sans peine si elles.ayoient été précédées 

des faits. 

II lisoit et étudioît par-tout : je l'ai moi-même 
rencontré sur les grandes routes avec un aufeur 
rabinique à la main. , . 

Ses liaisons se bornoient à quelques gens de 
lettres et à un petit nombre de personnes du 
monde. Il étoit attaqué d'une maladie bizarre 
qui se portoit sur toutes les parties de son corps, 
à la tête , i aux veux , à la poitrine , à l'estomac , 
eux entrailles , et qui s'irritoit également par 
les remèdes opposés. Il étoit allé passer quelque- 
îems à la campagne chez un honnête et célèbre 
philosophe, alors persécuté : son état étoit déjà 
1res fâcheux ; il seniit qui! empïroit , et se hâta 
de revenir à Paris dans la maison paternelle où 
il mourut peu de semaines après son retour. 

A juger des progrés surprenans qu'il avoit 
faits dans lés langues anciennes et modernes , 
dans 1 histoire de la nature, celle des hommes, 
de leurs mœurs , de leurs coutumes , de leurs 
usage?, la philosophie , erje peu de tems qu'il 
avoit pu donner à l'étude, il eût été nommé 
parmi les plus savans hommes de l'Europe , si 
la nature lui avoit accordé" les années , qu'elle 
accorde ordinaii ■ ment à ses enfans. Mais con- 
solons nous:si unemort prématurée Ta ravi aux; 
lettres et à fa phi!osnpJiie~qui l'Iionoroit, elle 
l'a ravi aussi k la fureur des *nt<3Iérans qui l'at- 
tend oit : l'imprudence qu'il avoit eue de répan- 
dre quelques exemplaires manuscrits de son , 
Despotisme oriental , auroit infailliblement dis-. 
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posé du repos de ses jours , et nous aurions vu 
l'ami de l'homme et de la vérité, fuyant de 
contrée en contrée devant les prétreS du men- 
songe, à qui il ne reste qu'à frémir de rage au- 
tour de sa tombe. 

Il a écrit dans sa jeunesse une vie d'Alexan- 
dre, qui n'a point été imprimée. ■ ' 

Il a laissé en manuscrit un dictionnaire con- 
sidérable , qu'on pourroit regarder comme une 
concordance des langues anciennes et modernes 
fondée sur l'analogie des mots simples et com- 
posés de ces langues , sans en excepter la langue 
Françoise; cet ouvrage est en trois vAin fol. • 

On a pubHé il y a quelques années son traité 
du Despotisme Oriental f c'étoit le dernier cha- 
pitre de l'ouvrage que l'on donne icP sous le 
titre de l'Antiquité dévoilée par ses usages , 
qu'il en détacha lui- t méme pour en faire un 
ouvrage à part. Il n'a manqué au Despotisme 
Orientai, pour être une des plus belles produc- 
tions de l'esprit humain , qu'une forme plus con- 
cise et moins dogmatique , forme qu'il convient 
d'affecter toutes les fois que.l'objet n'est pas dé- 
montrable ; il faut alors plus compter sur l'ima- 
gination du lecteur que sur la solidité des preu- 
ves t donner peu à lire et laisser beaucoup à 
penser. 

Outre les dissertations sur Esope , sut saint 
Pierre , sur Enoch , il en a composé deux autres 
sur saint Roch et sainte Geneviève qui se sont 
égarées. . * 

J'ai encore vu de lui une Histoire naturelle 
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du cours de la M'orne, et une histoire naturelUt 

du cours de la Loire , avec figures. Ces deux 

morceaux* sont apparemment dans le cabinet 

de quelque curieux qui n'en privera pas le 

public. 

Il a aussi fait graver une mappemonde rela- 
tive aux sinuosités des continens , aux angles 
alternatifs des montagne; et des rivières. Le 
globe terrestrey est divisé en deux hémisphères; 
les eaux occupent l'un en entte^ les continens. 
occupent tout l'autre; et. par une singularité re- 
marquable , il se trouve que le méridien du con- 
tinent g|aéral passe par Paris. 

Il a fourni à l'Encyclop ;die les articles , dé- ' 
luge , corvée, société* etc. que nous en avons 
extraits afin decompletter cette édition autant 
.qu'il nous a été possible. 
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AVANT-PROPOS. 

ON ne peut lice l'histoire des anciens peuples et d* 
ceux que les découvertes des siècles modernes nous 
ont fait connoître j sans remarquer que presque toutes 
les nanons de la terre ont eu et ont encore des tradi- 
tions qui leur ont transmis des changemens arrivés au- 
trefois dans la nature. Les «nés nous parlent d'inon- 
dations et de déluges qui ont submergé le genre hu- 
main; d'autres nous, partent d'incendies qui 1 ont dé- 
voré ; plusieurs nous retracent des révolutions dans le 
soleil même., dans les planètes, et dan? toute l'éten- 
due des cieux; presque routes ces traditions nous font 
entrevoir et soupçonner qu'il fut un tems où la face ' 
actuelle des choses a été très-différente -de ce quelle 
est depuis tous les siècles connus , et . que ces révolu ■ 
, rions physiques ont donné lieu à des renouvellemens 
<ians les sociétés humaines. 

Ces traditions sont ordinairement peu détaillées et 
très-confuses ; quelquefois elles sont visiblement fabu- 
leuses ,^ou du moins noyées -dans des fables qui en 
défigurent la vérité. Presque toutes sont en contradic- 
tion pour les dates ; il semble que les différens peu- 
ples n'ont déterminé ces dates qu'à leur fantaisie, et 
que par une suite de leur ignorance ou par un effet 
de leur vanité , elles sont plongées plus ou moins dans 
la profondeur des tems. 

L'importance de ces traditions et des conséquences 
qu elles présentent exige que , sans nous effrayer des té- 
nèbres qui les enveloppent, nous portions sur elles nos. 
premiers regards. S'il est arrivé des révolutions géné- 
rales dans la nature, s'il s'est fait dans un certain tems 
un renouvellement des sociétés^ c'est jusques-là sans 
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doute que doit, remonter l'étude de l'antiquité. En effet 
les sociétés présentes ne peuvent dater que de ces ins- 
tans ; et cet ouvrage devant servir d'introduction à , 
ilustbire de l'homme en société y il convient de com- 
mencer par examiner les faits à la suite desquels on . 
dît que le genre humain' détruit s'est renouvelle , et^a 
Tepeuplé une_terre nouvelle. L'époque de ces faits , s'ils 
sont vrais ,- doit être l'époque particulière des usages et 
des loîx de la société rétablie, ainsi que l'histoire des 
nations^ depuis cette renaissance elles n'ont plus fessé, 
de s'engendrer les unes des autres , et de se succéder 
jusqu'à nous. . 

L'éloignenîenf des tems en rendant ces traditions 
obscures lés a rendu aussi très - indifférentes à la. plu- 
part des hommes i on est même parvenu 4 mettre «h 
problème non seulement la vérité , inajs encore là 
probabilité de ces révolutions. Quoi ! vous croyez ail 
i déluge? s'écrie^t-bn aujourd'hui dans un cettain monde, ■ 
et ce monde "est très nombreux. Cette espèce de dogme 
historique neseïôu(ient plus que chez le peuple aveu- 
glement soumis aux traditions de ses pères , et 'chez 
Quelques physiciens accoutumés à lire dans 1$ nature. 
La physique, comme l'a prévu Fontenelle, est deve- 
nue pour ces derniers une sorte de théologie. 

Que 1 l'on ne confonde pourtant pas le physicien 
avec.le peuple. Le peuple croit, le physicien* sait. ï! 
est réservé à- la physique de faire le tableau des révo- 
lutions de la tetre , dont elle trouve des vestiges en 
%ou's lieux , et de consigner ses observations dans les 
"archives des sciences ', elle pourra se servir des mono- 
siens naturels pour vérifier et poup corriger les -trad> 
"tions historiques ; et quelquefois elle emploiera ces 
traditions pour éclaircir les monumens naturels : c'est 
l'unique moyen de trouver la f haine qui 1rs lie , et d» 
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joindre des connoissances précises à la certitude généH - 
taie des faits. Ce sera encore à la physique à chercher 
quelles ont dû être les suites naturelles de ces révo- 
lutions à l'égard de la terre et de .toutes les créatures 
.qui l'habitent ; cette recherche lui. sera plus facile et 
pïus utile que celle des causes qui sont peut-être desti- 
nées à être éternellement cachées à nos yeux. ' > 
Nous nous bornerons à chercher quelles ont été7 
les suites morales de ces révolutions, c'est-à-dire, les 
impressions qu'elles ont pu faite 'sur des êtres sensé* 
blés et pensans. De quelle nature qu'aient été ces im-» 
pressions , elles ont dû nécessairement influer sur la 
conduite des hommes j sur leurs idées-, sur les dé mai 1 - . 
ches des sociétés renouvellées , et mêmes sur celles da ■ 
toutes les sociétés qui par. la suite sont dérivées des 
premières. Cette carrière nouvelle , peu éclairée pac 
les monumens historiques, demande de grandes, pré-: 
cautions pour ne point- s'égarer» nous ne marcherons 
donc pour ainsi dire qu'en tâtonnant et pied i pied, 
jusqu'à ce que nous trouvions des faits assez lumineux 
pour nous diriger et nous conduire. Nofts pourrions», 
il est vrai , consulter d'abord les traditions ; mais ellts, 
sont souvent obscures et contradictoires : nous pour- 
lions aussi interroger une conscience commune qui nous, 
diroir que l'homme a eu peut • et il serait difficile da 
n'en point convenir j mais cette conscience commun». 
ne- suffit point toute seule pour nous apprendre les sui- 
tes de cette peur, il faut y joindre des faitsj des ob- 
servations exactement suivies et mtitipliées nous oaj 
{kit connoître et démêler, les monumens réels et au- 
thentiques des révélations de la terre, qui jusqu'à noua 
jï'avoieiir été connus qae pftr des traditions du obscu-, . 
res, ou corrompues, su contestées. Le physicien a 
XX.MÀ ces monunjens, jparce ,qu,'ij n'a pi» se refuser^ 
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leur témoignage; mais s'il i admis avec le peuple ïâ 
mérité des révolutions de la' terre, il s'en est quelque- 
' fois formé des images très-différentes ; et le philosophe 
en a tiré des, conséquences auxquelles ni l'un ni l'au- 
tre n'avoient jamais songé. 

La partie la plus utile de l'histoire n'est point la 
connoissance aride des usages et' des faits; c'est celle 
qui nous montre l'esprit qui a fait 'établir ces usages 
et les causes qui ont amené les événement. Tous les 
usages ont des motifs , et ces motifs sont puisés ou 
dans de simples opinions , ou dans des faits ; ces opi- 
nions elles-mêmes ont eu des faits pour principes et 
pour causes. S'il paraît quelquefois dans la conduite 
des hommes qu'ils -ont des usages sans motifs j c esc 
que ces motifs ont été oubliés et que ces usages, se-sont 
tellement défigurés, que , n'ayant plus conservé d'ana* 
logie avec leursmotifs, ceux-ci s'en sont peu-à-peu dé- 
tachés, soitpout st «perdre tôur-à-fait, soit pour se 
conserver d'autres canaux. Chaque usage a donc son 
histoire particulière , ou aumotns sa fable ; chaque usage 
appartient et remonte à un fait particulier; peut-être . 
irtême y a t-il encore un lieu secret et commun qui 
lie la masse générale de tous les usages avec celle de 
tous les faits. L'histoire des usages et de leur esprit ne 
serait ainsi qu'une nouvelle manière de faire l'histoii*/ 
des hommes. 

La difficulté de cette manière de lire l'histoire se fàic 
assez connoître par' le défaut de tentatives. Nul Au- 
tfîlir n'a encore cherché 1 histoire du génie humain dans 
l'esprit des établisseraens quil a faits dans tous les 
âges ; les uns n'y ont pas même pensé , les, autres ont 
sans doute été effrayés par l'idée seule d'une telle, en- 
treprise; tout y- est immensetvu dans sa généralité » 
l'esprit ne peut l'embrasser; vu, dans les détails , cha-^ 
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♦un d'eux présente des difficultés dont quelques-unei 
sont insurmontables. D'ailleurs par où commencer. 
Les usages sont innombrables , ils sont diversifiés à 
l'infini , quel sera le premier ? Peut-on le prendre in- 
différemment dans la foule, ou bien en est-il qui con- 
duise naturellement à d'autres', et qui soit comme le 
tronc doù> se sont distribuées sur la*surface de la terre 
les branches des usages domestiques , les branches et 
les rameaux des usages civils et politiques, enfin celles 
des usages religieux ï S'il en est un de cette espèce, 
quel est-il ? et où le trouver î quel est l'événement 
oui a fait naître cet' usage î 

II faut donc prendre 'un fait dans les traditions des 
hommes, dont la vérité soit universellement reconnue; 
quel est-il î Je n'en vois point dont les monumens soient 
plus généralement anestés que ceux qui nous ont trans- 
mis cette fameuse révolution physique qui a, dif-on, 
'changé autrefois la fkce.de notre globe, et qui a donné 
lieu à un renouvellement total de la société humaine: 
en un mot le déluge me paraît la véritable époque 
de l'histoire des nations. Non-seulement la tradition» 
qui nous a transmis ce .fait est la plus ancienne de rou- 
tes , mais mcare elle est claire et intelligible; elle nous 
présente un fait qui peut se justifier et se confirmée 
1°. par4'universalité des suffrages, puisque la tradi- 
tion de ce fait se trouve dans toutes les langues et 
dans toutes les contrées du monde; i°, par le^rogrès 
sensible des nations et la perfection successive de tous 
les difTérens arts; quoique l'histoire ne puisse atteindre 
aux premiers tetns, elle nous montre, sinon le genre 
humain naissant, du moins une infinité de nations en- 
core dans une espèce d'enfance ; ces nations croissent 
et se fortifient peu-à-peu, et soumettent insensiblement 
. une grande portion de la terre à leur.empire. 3 . L'œil 
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du physicien a fait remarquer les monumens authenri-- 
ques de ces anciennes révolutions ; il les a vus gravés 
partout en caractères ineffaçables ; s'il a fouillé ta terre, 
il n'y a trouvé que des débris accumulés et déplacés; 
il a trouvé des amas immenses de coquilles au som- 
met des montagnes aujourd'hui les plus éloignées de 
la mer; il a trouvé des restes indubitables de poissons 
dans les profondeurs de la terre ; il a trouvé pareille- 
ment des végétaux dont l'origine, ne lui a point paru 
douteuse > enfin il a trouvé dans les couches de la terre ■ 
qu'il habite des ossemens et des restes d'êtres "animés 
qui ne vivent aujourd'hui qu'à sa surrace ou dans les 
eaux. Ces faits ignorés du vulgaire , mais connus actuel* 
dément de tous ceux qui observent la nature , forcent 
le physicien de reconnoître que route la surface de no-r. 
tre globe a changé ; qu'elle a eu d'autres mers , d'au- 
tres continens, une autre géographie, er que le terrein 
solide que nous occupons aujourd'hui a éré autrefois 
le séjour de l'océan. Douter de la réalité de ces faits, 
ce serait démentir la nature qui a dressé elle - même 
en tous lieux des monumens qui les "attestent. Ainsi-la 
révolution qui a submergé une portion de notre globe 
pour en mettre une autre à découvert, ou^e que l'on 
a nommé le déluge universel, est un (air que l'on ne 
peut récuser, et que l'en serait forcé de .croire quand 
même les traditions ne nous en auroient point parlé, 
A la suite de cet événement , les traditions de l'âge 
d'or et du règne des dieux paraissent encore plus bizar- 
res y comment trouver leurs rapports et leur liaison avec 
des révolutions qui n'ont dû faire de la terre qu'un sé- 
jour de douleur et de misère i Jl faudrait pouvoir se 
former quelques idées précises de cetâge et de ce règne, 
sur lesquels nous n'avons que des idées vagues et con- 
fuses ; mais où sont les monumens qui peuvent fixée 
i . " nos 
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À6s idées à cet égard î Qu'est-ce qui peut nous^y con- 
duire? C'est l'homme échappé aux révolutions de la 
terre qu'il faut nécessairement consulter; c'est. dans ses 
dispositions qu'il faut chercher la source .de sa.csn? 
«luire que ces traditions nous transmetteur. . , 

L'effet que le tableau de la tetre bouleversée doit 
produire naturellement sur des êtres sensibles et pen-» 
sans qui le considèrent , c'est de ramener leur esprit 
sur l'homme qui alors habiroit cette terre ; c'est de 
leur faire chercber cet être malheureux parmi les 
débris du monde ; c'est de les intéresser à sou sort 
infortuné; ils y sont d'autant plus iorcés que c'est d» 
cet homme malheureux que descendent les races ac- 
tuelles si multiplias , si tranquilles et si heureuses, 
lorsqu'on les compare à lui. 

L'instant de ces anciennes révolutions est en effet 
l'instant précis où 1 on doit remanier pour parvenir à 
. h naissance de nos sociétés actuelles ; ce n'est pas 
qu'au-delà il n'y en ait eu encore daurres , mais elles 
ont été détruites et dissoutes par ces subversions ; il 
s'en est ensuite reformé de nouvelles dont les autres 
sont issues , et ces. nouvelles sociééî tirent tente leur 
origine du petit nombre de malheureux qui ont eu le 
triste avantage de survivre à l'ancien genre humain » 
et aux grands changemens arrivés dans la ua; me. Voi- 
là donc cet homme qu'il faut consulter sur l'origine 
des sociétés présentes , c'est l'homme échappé aux 
malheurs du monde. En vain vôudroit - on remontât 
plus haut et chercher un aune homme ; les révolutions 
phyciques de la tetre ont mis entre l'ancien et le 
nouveau genre humain un mur impénétrable ; l'homme 
<]ui a procédé ces réflexions , tel qu'il a été. , n'est 
plus pour nous un être historique dont- la position. 
Tome I, B 
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puisse 'nous ètte connue ; c'est un être abstrait «t ausst 

métaphisique que s'il n'eût jamais existé. 

D'ailleurs cet homme primitif , quclqu'ait pu - être 
ton caractère , a dû essentiellement différer du second 
<lans ses principes et dans sa conduite. Si l'on veut 
s'en convaincre , que l'on regarde de; près l'homme 
iéchappé aux malheurs du monde , et l'on sentira que 
cet homme ne peut point avoir ressemblé au premier; 
A ne peut point avoir été un homme ordinaire ; pour 
lut ressembler il eût fallu que le premier se fût trouvé 
dans une position aussi extraordinaire que la sienne. On 
verra que cette position a créé pour-ainsi'dire un es- 
prit humain singulier et nouveau , et que l'affreux 
spectacle d'un monde détruit a fait sur l'homme dei 
impressions si étranges et si profondes , qu'il en 
est nécessairement résulté des principes nouveaux qui 
ont influé sur sa conduite et sur celle de sa postérité! 
pendant un grand nombre de siècles. 

N'est-ce pas une chose bien étonnante que l'indiffé- 
tence extrême qu'ont eu tous les écrivains pour cet 
homme échappé aux malheurs du monde > Loin 
' de le chercher et de le regarder , à peine s'en sont-ils 
occupés. Le déluge même , cette catastrophe si remar- 
quable de notre planète , n'est sous leur plume qu'un 
xait isolé , aussitôt oublié que raconté ; une inondation 
du Tibre affecte plus les Romains dans Tke-Live; 
que le déluge n'affecte le genre humain dans .leurs 
histoires. Ces écrivains ont-ils donc pensé que l'homme 
dans ces rems malheureux n'ait été qu'un animal stu- 
pide , ou que , semblable à un rocher insensible , il 
n'ait point gémi des coups qui le frappcient ; Quoi ! 
le séjour de l'homme , la terre entière sera détruite , 
le genre humain sera exterminé , et Illumine qui sur.-*. 
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vivra i un événement si effroyable le verra avec indif- 
férence et avec insensibilité ! Son caractère n'en sera 
point changé , et sa conduite ne cessera point d'être 
la même ! il retournera à son ancien genre de vie ! 
il cultivera la terre aussi tranquillement qu'auparavant} 
il rebâtira ses villes avec intrépidité, même avec au- 
dace I Non , jamais cela n'a dû et n'a pu être ainsi ; 
ceux qui ont écrit l'histoire sur ce principe a» nous 
ont donné qu'un roman insensé et dépourvu de vrai- 
semblance. 

, Pour moi , j'ai vu écrit dans la nature que lliomm» 
a été vivement affecté et profondément pénétré de se* 
malheurs ; j'ai vu qu'il a tremblé ; j'ai vu qu'il est 
devenu triste , mélancolique et religieux à l'excès - t j'ai 
vu qu'il a conçu un dégoût total pour cette terre 
malheureuse; jar encore lu dans ce livre que toutes 
les premières démarches de l'homme ont é:é réglées 
par ces différentes affections de son ame-, que tout ce 
qui est arrivé par la suite des siècles dans le monde, 
moral , religieux et politique , n'a été que la suite de 
ces démarches primitives j enfin j'ai reconnu, que cette 
première position de l'homme qui a renouvelle les so- 
ciétés , est la vraie porte de notre histoire , et la clef 
de toutes les énigmes que les usages et les traditions 
proposent. 

C'est donc par le déluge que l'on doit commencer 
l'histoire des sociétés et des nations présentes. S'il y a 
eu des religions fausses er nuisibles , c'est au déluge 
ijue je remonterai pour en trouver la source ; s'il y a 
eu des doctrines ennemies de la société , j'en verrai 
les principes dans les suites du déluge ; s'il y a eu des 
législations vicieuses et une infinité de mauvais gou- 
veniemens, ce ne sera que le déluge que j'en accuse- 
rai ; sr une foule d'usages , de cérémonies , de coutiinws 
B 2 
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et de préjugés bizarres se sont introduits chez les ham-. 
mes et se sont répandus sur la terre , c'est au déluge- 
■qde je les attribuerai ; en un mot , le déluge est le 
principe de tout ce qui a fait en divers siècles la honte 
et le malheur des nations : hinc prima malt labes* 
La crainte , qui s'empara pour lofs du tceur de 
l'homme , l'empêcha de découvrir et de suivre les 
vrais moyens de rétablir la société détruite. Son pre- 
mier pas fut un faux pas , sa première maxime fut 
une erreur j et ne cessant d'agir ensuite conséquem- 
ment à son début , il n'a point cessé de s'égarer. Ne 
croyons cependant pas être en droit d'accuser l'homme 
& de le reprendre avec aigreur. Il n'a fait qu'une seule 
faute, foutes ses erreurs remontent à une. erreur primi- 
tive qui étoit bien pardonnable. En effet qui n'eut été 
saisi de crainte dans la position de l'homme accablé 
pour ainsi dire sous les ruines de l'univers ? 'Le dé- 
luge qui a été le tombeau de tant de nations a été éga- 
lement le tombeau de la raison et de la philosophie, 
le tombeau des arts , des sciences , des législations ; il 
a fallu une longue suite de siècles heureux et paisibles 
pour les faire reparoître; et ces choses sont encore 
fbibles et peu assurées. Le tems a réparé les désordres 
physiques que le déluge a produits sur l'a terre , mais 
il n'a pu encore réparer les désordres moraux que cet 
événement terrible a produits dans l'esprit humain; nos 
pères nous ont appris à trembler d'une catastrophe ar- 
rivée depuis des milliers d'années , et nos institutions 
religieuses et politiques se sentent encore des impres- 
sions que la terreur a faites alors sur le genre humain. 
L'histoire de l'homme , présentée sous un point dé 
vue général, se partage donc naturellement en deux 
portions : l'une voilée par ta nuit des tems contient les 
premiers pas des sociéiés naissantes, l'autre plus coa- 
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nue et plus lumineuse montre à découvert ces socié- 
tés toutes formées. La première partie doit être la plus 
instructive et la plus intéressante , elle seule renferme 
les principes et les causes ; la seconde ne contient que- 
leurs suites ou leurs effets. C'est dans la première qu'on 
verrait, par exemple, ( si on pouvoit la pénétrer) l'o- 
rigine très ignorée de l'empire des, Assyriens, et sur- 
tout de ce royaume d'Egypte dont. nos histoires ne nous 
montrent distinctement que les dernières dynasties. Nous. 
ne connoissons par elles que leur décadence et leur des- 

: miction ; c'est l'autre partie de leur histoire qui nous 
montreroit leurs premiers principes et les dégrés par les- 
quels ces énormes puissances se sont élevées sur la terre. 
La monarchie des Perses (fondée par Cyrus jjïtans 
avant notre ère chrétienne, et renversée par Alexandre 
330 ans avant cette même ère ) esr la première des 
monarchie dont l'histoire puisse embrasser le commen- 
cemenr et la' fin, encore ne peuton'pas dire que l'his- 
toire nous fasse connoître par-là l'origine des monar- 

, .chics; celle des Perses n'a point inventé de nouveaux 
moyens pour conduire les hommes , elle a trouvé une 
société -déjà toute formée.; et pour la maintenir elle 
n'a fait qu'adopter le système politique des Assyriens. 
Toutes les monarchies que les siècles suivant ont vu 
naître , n'ont fait de même que se copier les unes et 

. les autres ; elles se ressemblent toutes, et ne diffèrent 
que par leurs noms. L'histoire de la première et de la 
plus, ancienne seroit donc l'histoire de toutes les autres;, 
si elle étoit connue , elle aurait l'avantage inestimable 
de pouvoir nous rendre raison des loix , des principes 
et des usages qu'elle a établis > Us ont été suivis ensjiite 
par les autres monarchies qui les ayant adoptés, moins 
par réflexion que par habitude, ne peuvent plus nous. 
«1 expliquer ni les motifs ni les; vues. 

• Bj 
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L'eut actuel de la terre nous présente des empirai 
phis ou moins absolus , des républiques de différente 
nature, des nations civilisées, des peuples barbares, 
des hordes de sauvages. Depuis environ trois mille ans, 
la terre n'offre pour ainsi dite que le même tableau j ' 
on pourrait en quelque façon avancer que depuis tant 
de siècles il n'est rien arrivé de nouveau dans le mondé. 
En effet les détails ddtlt l'histoire s'est remplie ne sont 
que' des répétitions ou des transports de scène : quel- 
ques, nations ont changé à la vérité, mais l'état du 
genre humain est toujours à-peu-près le même ; ainsi 
ce qu'on appelle l'histoire n'en est que la partie la plus 
ingrate, la plus uniforme et la plus inutile, quoiqu'elle 
soit la plus connue. La véritable histoire est couverte 
par le voile des tems. - " 

Si Ton doit ajouter foi aux traditions , il s'en faut 
de beaucoup que dans les siècles antérieurs à ces trois 
mille ans on ait vu régner sur la rerre une semblable 
uniformité i mais ces traditions nous rapportent des 
choses si étranges qu'on n'en a point pu profiter pour 
écrire l'histoire, et que même les écrivains les plus gra- 
ves ont cru devoir les rejetrer entièrement. Au-delà du 
règne des rois ces traditions placent un règne de héros 
et.de demi-dieux ; par-delà encore elles placent le merveil- 
leux règne des dieux, et les fables de l'âge d'or. Toû- 
" tes nous parlent aussi de déluges, d'inondations, d'in- 
cendies qui ont changé la face de la terre, et presque 
détruit le genre humain. Peut-on être surpris que des 
annales aussi merveilleuses ayent été rejettées. de pres- 
que tous les historiens ! Cependant les idées qu'elles 
nous présentent ont été autrefois universellement ad- 
mises; elles ont été révérées de tous les peuples; plu- 
sieurs les révèrent encore et en font la base de leur 
conduire. Cette considération semblerait exiger qoe lejuge- 
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tnent qu'on en a porté eût été moins précipité ; s'il 
ne convient pas à la. raison d'adopter grossièrement des 
fables ., elfe ne doit pas non plus les mépriser tout-à- 
fait ; d'ailleurs ces fables ou ces énigmes «ont les seuls 
inonuntens qui nous restent des premiers' tems ; nous 
n'en#tvons point d'autres et l'on ne peut se dissimuler 
qu'ils sont respectables à quelques égards par leur uni- 
versalité. Les anciens de qui nous tenons ces traditions 
que nous ne recevons plus parce que nous ne les com- 
prenons plus , ont pu avoir des motifs de crédibilité 
que leur proximité des premiers âges leur donnoit et 
que notre éloignement nous reruse. Ils ont eu néces- 
sairement sur bien des choses des lumières et des ins- 
tructions dont nous. sommes privés; en un mot ils onl 
eu l'intelligence de ce qui nous paroît aujourd'hui inin- 
telligible. Ir est vraisemblable que les anciens eussent 
usé de quelques précautions pour nous en transmettre 
Je sens , s'ils eussent pu prévoir que des choses sim- 
ples et communes de leur terfis sembleraient un jour 
bizarres et extraordinaires. 

Je me détermine don* à faire usage de ces traditions 
dédaignées ; bien plus je ne veux me servir que d'elles 
pour remplir les vides de l'histoire et pour porter quel- 
ques lumières dans les épaisses ténèbres qui envelopr 
pent encore le berceau des sociétés naissantes. Je n'i- 
gnore pas que quelques écrivains ont déjà essayé de 
mettre en œuvre les mêmes traditions sans pouvoir y 
réussir. L'inutilité de leurs efforts ne prouve point l'im- 
possibilité du succès j on doit plutôt présumer qu'ils 
s'y sont mal pris , qu'ils n'ont point trouvé le vrai 
point de vue où ils doivent se placer; il ne surfit pas 
de faire d'amples commentaires de chacune de ces trar 
dirions , il faut encore étudier quel esc leur ordre e* 
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leur ensemble; la difficulté '. est peut-être plus dans la 
méthode que dans la chose même. 
■ Je sais encore que le plus grand" nombre des écri- 
vains, ayant renonce à ces traditions, ont tenté de re- 
; .monter a l'urigne des sociétés par d'autres voies-, des 
philosophes , des métaphisiciens , des junsco^pnltes, 
ont cru qu'au défaut de l'histoire on devoir ■ consulter 
les lumières de la raison ,. et qu'après avoir bien médité 
sur le caracrirc et sur la nature de l'homme, on pou- 
voir parvenir à deviner ses premières démarches. Si 
ceux-ci n'ont ras fait une histoire vraie, si même quel- 
ques-un; en ont fait d'absurdes et évidemment fausses, 
pïui:.'i:ra en cm fait de vtiisemblables et de possibles; 
c'est tout ce qu'on pe. t dire en leur faveur j car on 
pourra Toujours douter qu'ils aient pu parvenir a la 
téAdli en étudiant l'homme d'une manière si abstrait* 
et si vague. Pour moi , j'ai toujours soupçonné qu'une 
con,.._is,ance de ce caractère général de l'humaniié étoit 
susceptible d'erre>;r , éroit insuffisante » et ne pouvoir 
conduire qu'à de fausses spéculations sut l'origine des 
sociétés. J'ai pensé qu'il devoir y avoir quelques, cir- 
constances particulières et même un certain homme par- 
ticulier qu'il feudroit d'abord découvrir par le secours 
des traditions', afin de pouvoit ens'iite, aidé de la con- 
noissance générale qu'on a du cœur et de l'esprit hu- 
main, juger ds ses premières, démarches, non comme 
on a fait jusqu'ici d'après des circonstances générales 
et indéterminées , mais d'après la position particulière 
où cet homme nous seroit montré pat les traditions. 
Un fait et non une spéculation de métaphysique m'a 
toujours semblé devoir être le tribut naturel et néces- 
saire de l'histoire! et ce fait, comme je l'ai dit, ne peut 
Éne que le déluge^ ' - 
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C'est suc ce plan nouveau que j'ai fait mes recher- 
ches sur l'origine et sur l'esprit des usages; je les des- 
tine à servir d'introduction à -l'histoire de l'homme en 
société. J'ai taché d'y montrer les vraies sources d'où 
sont découlées ses erreurs tant en religion qu'en politi- 
que; j'ai fait voir que le délug» et les grandes révolu- 
tions physiques de notre globe, sont les véritables épo- 
ques de l'histoire des nations. Dans l'ouvrage que je 
présente ; je fournirai les preuves de cette vérité ; elle 
ne paraîtra un paradoxe, ou un système hazardé, qu'à 
ceux qui n'ont jamais su considérer le globe qu'ils ha- 
bitent, ou à ceux qui ne lisent l'histoire qu'avec les 
yeux du préjugé, il n'y a que les observateurs exacts 
de la nature qui sachent que notre globe n'est pour 
ainsi dire qu'un amas de ruines, et porte dans routes 
«es parties les empreintes d'un bouleversement général : 
c'est à eux que j'en appelle pour ce que j'ai dit de 
l'étendue et de l'universalité des révolutions de la terre ; 
c'est à ceux qui étudient l'antiquité que je soumets les 
frits que j'ai recueillis dans le présent ouvrage ; il ser- 
vira à remplir l'esprit du lecteur des connoissances né- 
cessaires pour se fai^e une juste idée des premiers âges 
de notre monde renouvelle ; je me Batte qu'alors il verra 
que le sistème que j'ai suivi n'est fondé que sur des 
faits. 

En général on a de l'antiquité et de ses usages des 
idées si décousues et si vagues , qu'il faut nécessaire- 
, ment commencer pat les fixer au moins quant aux ob- 
jets essentiels. On est dans l'ignorance parfaite des im- 
pressions que le déluge a faites sur ceux d'entre les 
hommes qui ont échappé à ce fléau redoutable; il faut 
donc faire connoître avant tout combien cet événement 
a dû affecter les premières sociétés, et en combien dé 
manières il a influé sur leur façon de penser et d'a- 
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gir : c'est dans ce dessein que j'ai entrepris cet ouvrage? 
on y trouvera une suite de dissertations dans lesquel- 
les j'examine différens sujets , différentes traditions et 
différens usages religieux et politiques, relatifs à notre 
objet. J'ai réuni toutes^ ces dissertations sous le titre 
commun de l'Antiquité dévoilée par ses usages. Je les 

- partage en dix livres. 

Dans le premier j'examine les institutions faîtes par 
les différens peuples de la terre pour se retracer la mé- 
moire du déluge : ce qui constitue dans l'antiquité ce 
qu'on peut appeller son esprit commémoraiif. 
. Le second livre prouvera que toutes les fêtes et les ins- ' 
titutions anciennes ont eu un catactète lugubre de tris- 
tesse qui perce au travers de leurs solemniiés les plus 
gaies er les plus dissolues., c'est ce que j'appelle 7'&s~ 
pnt funèbre. 

Dans le troisième livre je tâche de développer les 
mystères des peuples anciens, et de découvrir les vrais 
motifs de ces énigmes voilées aux peuples : c'est ce que 
j'appelle l'esprit mystérieux ; et je trouve que ces mys- 
tères n'ont eu pour objet que de cacher au vulgaire 
des dogmes dangereux à son rep^s. 

Dans le quatrième livre je considère les motifs qui 
Sont cause que les peuples ont toujours attaché des idées 
particulières à tous les changemens des siècles e: pério- 
des : c'est ce que j'appelle l'esprit cyclique. 

Dans le cinquième livre j'examine la nature des fê- 
tes, des cérémonies et des usages institués à l'occasion 

- des années, des mois et des jours : c'est ce que j'ap- 
pelle l'esprit liturgique. < 

Enfin dans le sixième livre on trouvera le tableau 
des effets physiques et moraux du déluge. J'y examine 
-les impressions que cette terrible catastrophe a faite sur 
les hommes, qui ont été pour eux une source d'égare- 
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mens « de maux, et qui ont influé sur 'toutes leurs 
institutions religieuses , politiques et motales. 

L'on ne peur douter d'après ce qui a été dit , qu'H 
ne soit arrivé de grandes révolutions dans la nature; la 
face de notre globe en a été totalement changée; peut? 
être même que celle de l'univers entier n'est plus la 
même qu'autrefois; les sociétés humaines, ou les na- 
tions éteintes,, divisées et détruites pat ces révolutions, 
se sont depuis renouvellées par le moyen d'un petit nom- 
bre d'hommes , reste déplorable d'un genre humain plus 
ancien;, ces évenemcns ont été transmis d'âges en âges 
pat une multitude de traditions; ils ont été attestés par 
des histoires graves; et l'esprit qui médite sur les faits, 
d'accord avec l'oeil qui observa les monumens , les a 
reconnus pour véritables. * 

Les coutumes , les loix , toutes les institutions des 
nations et les nations elles-mêmes datent de ce renou- 
vellement i les unes immédiatement j les autres par une 
gradation et une succession de faits et de circonstan- 
ces. Depuis cet' instant tout est lié et suivi dans -l'his- 
toire des hommes, quoiqu'elle ne soit point toute con- 
nue; tout doit tire également lié et suivi dans l'his- 
toire de leurs usages et de leurs opinions. 

Ces usages sont sans nombre -, la collection seule 
de leurs titres er de leurs noms est effrayante, si même 
'elle n'est impossible. Ils sont diversifiés presqu'à l'infini 
par des cérémonies' subordonnées au génie inconstant des 
siècles , et au caprice df s peuples , et dirigées par des 
motifs tirés de mille' préjugés. Très-souvent encore ces 
usages sont tellement altérés et corrompus , qu'ils sont 
devenus ridicules et énigmatiques. Rien n'est donc plus 
enibarasiant que de se former un plan complet et régu- 
lier dans ce genre de travail , et rien n'est plus diffi- 
cile que de trouver le vrai point de vue d'où l'on 
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pourrait les considérer tous avec exactitude et, avec 

méthode. 

Il y auroit de la présomption à prétendre que nous 
avons pris la position la plus vraie et la plus favorable ; 
tnais puisqu'il en falloir une , nous l'avons choisie sim- 
ple er naturelle relativement à Ja .sphère étroite de no» 

. connoissances particulières. Si ce n'est point la vérita- 
ble , ceux qui nous suivront dans cène étude nouvelle 
profiteronr de nos erreurs et se placeront plus avait- 

^rageusement. Ce n'est cependant point sans raison er 
sans motifs que nous nous sommes déterminés à ouvrir 
cette carrière par les usages qui ont rapport aux révo- 
lurions dans la narure ; les sociétés renouvellées ont pour 

..première anecdote de leur histoire celle de leur renou- 
vellement! l'histoise des usages peut donc commencer 

,-pat ceux qui ont été/ établis pour conserver le souve- 
nir de ce renouvellement et des révolutions qui l'ont 

. occasionné. D'ailleurs ces usages ne peuvent être que 
du nombte des premières institutions de la société ; il 
n'est guère possible de remonter plus haut; et de plus ; 
pourroit-on en choisir qui fussent par eux-mêmes plus 
intéressans, plus propres à un débat, et plus capables 
de déterminer par la suite la marche de nos ohserva- 
tionsjt de nos recherches î Ces usages , que j'appelle 
commémeratifs , semblent en effet devoir nou<; procu- 
rer un grand avantage en ce qu'ils nous font contien- 
ne de quelle manière les hommes ont été affectés de- 
leurs malheurs er de ceux de l'univers : c'est une con- 
noissance essentielle à acquérir si l'on veut réussir à 

. faire l'histoire des sociétés renouvellées. Les histoires 
même les plus anciennes ne parlent point des impres- 
sions que le spectacle d'un monde détruit et bouleversé 

.'a fait sur les hommes, ces impressions sont restées eti- 

, seyelics dans la huit des rems, ainsi que les premier* 
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pas des sociétés renaissantes. Mais ces détails ignorés 
ne doivent-ils point se découvrir par l'esprit des usages 
établis pour en conserver la mémoire? Nous allons donc 
examiner ces usages et nous en étudierons l'esprit dans 
ce premier livre, en les considérant non' seulement:- -, 
comme les preuves morales des révolutions arrivées sur 
la terre , mais encore comme les monumens des im- 
pressions que ces révolutions ont faites sur les hom- 
mes. 4k 

Les .usages relatifs à ces révolutions ne se présen- 
tent iabord qu'en rrès- petit nombre sur la scène de 
l'antiquité j ce n'est que dans quelques fêtes que cet 
esprit commémorarif se rencontre > découvert et dans 
sa simplicité; c'est par l'exposition de -es fûtes que nous 
commencerons. Plusieurs peuples nous en présentent 
aussi quelques-unes dans lesquelles ce même motif 
s'apperçoit ou se fait violemmenr soupçonner : mais 
l'on y découvre aussi un mélange bizarre de motifs 
étrangers et mythologiques. 

Pour trouver le véritable objet de ces dernières so- 
lemnités dont les motifs sont compliqués , nous nous 
arrachons à analiser leur cérémonial et à chercher l'esprit 
de leurs .usages > et cet esprit achève de nous faire con- 
noître l'objet que nous n'avions d'abord qu'entrevu ou 
soupçonné , quelquefois même il nous développe en- 
core la nature des motifs étrangers et mythologiques , 
et ces motifs se trouvent pour la plupart n'être que des 
traditions du même tait qui ont été ou corrompues par 
le temps, ou travesties par des allégories. 

La rencontre fiiéquente de ces allégories nous invite 
souvent d'entrer dans -les vastes domaines de la mytho- 
logie , dont les 'arbres inaccessibles sar toute autre face-, 
semblent sous celle-ci se monrrer~d*uh accès facile et' 
pStnBfl, Mais nous n'usons de "cette liberté qu'avec rer ; 
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tenue , noiu ne nous arrêtons qu'à quelques tables «**' 
marquables communes à cous les peuples du monde , 
à quelques légères différences près , et visiblement liées 
ou relatives à notre objet : nous les considérons dans 
leurs ressemblances tt dans leurs variétés : les diverses 
nuances dont ces râbles sont colorées » selon le carac- 
tère et le génie des différens peuples, ne servent qu'à 
nous^n taire mieux «onnoître l'esprit; nous compa- 
rons les traditions avec les traditions, lesttdes avec 
les fables, et par leurs mutuelles dispositions nous leur 
arrachons leur secret comme malgré elles. 

Delà nous revenons aux usages. La découverte de 
l'esprit de ces fables et de ces^ allégories nous conduit 
vers une multitude de fêtes anciennes qui n'avoient que 
ces fables allégoriques pour motifs vulgaires; nous en 
examinons de même les rites, et nous ramenons ces 
(êtes à la source commune lorsque l'esprit de leurs usa- 
ges est le même que l'esprit de leurs motifs myrologi- 
ques. Nous ne nous sommes point dissimulé que dans 
ce genre de travail il ralloit se tenir en garde contre 
l'imagination et les illusions ; nous n'avons donc mar- 
ché qu'avec précaution ; mais nous nous sommes crus! 
suffisamment .assurés lorsque nous avons apperçu dans 
les fêtes dont les motifs dépendent de la fable, les mê- 
mes usages qu'on trouve ailleurs dans les fêtes nue- 
ment et simplement motivées sur les révolutions arri- 
vées au monde. 

Il est encore nne autre sorte d'antiquité que nous 
avons consultée, ce sont les usages des peuples que 
les voyages des derniers siècles nous ont fait connoître 
en Afrique , en Amérique et dam, les extrémités de l'A- 
sie. La distance des. climats doit nous tenir lieu à leur 
égard de la distance des tems, et l'attachement religieux 
qu'on a remarqué chez la plupart d'entre eux pour les 
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■usages de leurs ancêtres, ^âcrriet d'ailleurs de les re- 
garder comme une antiquité vivante et toujours subsis- 
tante. Les Chinois d'aujourd'hui diffèrent à peine des 
Egyptiens , et les sauvages du Canada ressemblent en- 
core aux anciens sauvages de la Thrace. Les usages de 
ces peuples sont un excellent supplément à ceux des 
notre antiquité; ils ont aussi des fêtes de commémora- 
tion; que nous examinons d'abord séparément et que 
nous comparons ensuite avec celles de nos anciens peu- 
ples} comme ces (Êtes ont aussi tantôt des- motifs purs, 
tantôt des motifs allégoriques , elles nous fournissent 
un nouvel objet de comparaison , et la mythologie gé- 
nérale du genre humain se développe et s'éclaîrcit pat 
les détails conciliés et rapprochés dis mythologies par- 
ticulières à chaque nation. Nous appercevrons souvent 
qut les motifs des usages ont été moins corrompus» 
et que les allégories sont plus directes et plus naturel- 
les chez les peuples sauvages et barbares que chez les 
peuples sçavans et policés i aussi ne ser»-t-il point rare 
devoir dans cet ouvrage les énigmes desantiquités Egyp-, 
tiennes. Grecques et Romaines, résolues par des Ca- 
'raïbes ou des Mexicains. 

Le concours de tous les peuples du monde et le ta- 
bleau de leurs usages , étendent ainsi la sphère de nos 
connoissances et de nos idées ; l'antiquité s'offre à nos 
yeux sous des aspects nouveaux ; on apperçoi: qu'il y 
a une nouvelle manière de voir et d'écrire l'histoire des 
hommes : leurs premières sociétés profondément affec- 
tées du spectacle et ensuite du souvenir des malheurs 
du monde , les méditent sans cesse } elles cherchent à 
en éterniser la mémoire par des fêtes et par des usa- 
ges sans nombre pour l'instruction sans doute de la pos- 
térité. Ces usages sonr en vigueur dans rous les tems 
que l'on » Jusqu'ici appelles inconnus, fabuleux, hér 
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roïques; "ensuite Tiennent les tems connus dans lesquels 
ces fêtes et ces usages sont pour la plupart altérés ou 
défigurés , soit par lés suites d'une ignorance déjà gé- 
nérale, soit pat des vues particulières des nouvelles lé- 
gislations. Cependant ces fêtes ne se perpéruent pas 
moins, quoique sous des motifs étrangers ou mytholo- 
giques -, elles sont même encore aujourd'hui célébrées 
en une infinité de contrées , sans le moindre soupçon 
de leur objet primitif} le peuple qui corrompt tout sans 
le savoir, est toujours l'esclave de ses usages, et y est 
tellement attaché qu il a été dans tous les tems plus 
facile aux législateurs politiques et religieux de chan- 
ger les motifs des fèces que de changer ou d'anéantir 
les fêtes mêmes. 
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ùes 'institutions faites par les dijféreiis peu- 
ples de la terre , pour- retracer la- mémoire 
du déluge-. . 



CHAPITRE PREMIER; . • 

Des kydrophories , ou de la fête du déluge à Athènes y 
et de la fête de la Déesse Syrie à Hiérop&lis. 

L JLiE-nom d'Hydrophorih désigne l'usage oiWétoienc 
les Athéniens le joui de cette fête de porter en pompe 
l'eau dans des vases et des aiguières en [mémoire du 
déluge ils alloient chaque année verser cette eau dans 
une ouverture ou gouffre qui -se^trouvok auprès du 
temple de Jupiter Olympien , et dans cette occasion 
ils se rapelloient, le triste souvenir que leurs ancêtres 
avoient été submergés. Cette cérémonie est simple et 
très- anal og u e -au sujet; elle étoit très-propre à- entre- 
enir le souvenir de la catastrophe causée par les eaux 
du déluge» La superstition y «aêloit quelques autres 
Tome I, . Ç 
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$ usages ; la fable ajoutoit encore quelques anecdotes cE« 
Aétail au motif général de la solemnité. On jettoit 
dans le même gouffre un gâteau de farine et de miel 
(i)j c'ètoit une offrande pour appaiser les dieux in- 
fernaux, c'est-à dire les puissances souterraines à qui 
les payens attribuoienr lés mouvemens de la terre et 
les désordres de la nature, On les invitoit sans doute 
par cet' hommage à laisser le genre humain habiter 
tranquillement la terre, et^i ne point y ramener un 
nouveau déluge. On ne leur eût rien offert si on ne 
les eût pas redoutés. L'esprit de cette évocadon et le 
sujet lamentable de cette fête faisoient du jour des 
hydrophories un Jour triste et lugubre. Les Grecs le 
metcoierit au rang de leur jour malheureux; delà 
vient qu'ils remarquèrent que Sylla avoit pris leur 
ville d'Athènes le jour même qu'Hs faisoient cette 
commémoration du déluge. La supers'titîbn ■ observe 
tout , non pour se corriger , mais pour se confir- 
mer de plus en plus dans ses erreurs (i), 

C'étoit, Selon la fable, par l'ouverture de ce gouffre » 
que les eaux qui avoient couvert l'Atrique s'étoienc 
écoulées ,. elle disoit encore que Deucalïon avoit élevé 
près de ce lieu un autel qu'il avoit dédié à Jupiter 
sauveur. ' La tradition raisoit aussi remonter jusqu'à 
Deucaljon et atribuoit à sa reconnoissance envers les 
dieux, la première fondation du temple de Jupiter 
Olympien auprès duquel se faisoient ces cérémonies 
lugubres. Les Grecs j ainsi que bien d'autres peuplés, 
privés des premiers monumens de leur histoire , n'ont 
pu nous montrer les titres de leurs prétentions. Ce- 
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pendant nous ne pouvons nier ta haute antiquité da 
ce temple; on le voit, au moins dans tous les siècles 
connus, respecté et célébré par les nations payennes» 
après n'avoir été pendant longtems qu'un monument 
simple ec pauvre des premiers âges de la Grèce % 
Fisistrate le fit reconstruire sur un plan magnifique 
vers l'an 540 avant notre ère; toutes les villes et 
tous les princes de la Grèce contribuèrent encore 
après lui à l'orner, à le pe(fccrionner et à J'enrichir. 
Les Romains eurent le même zèle; enfin après' plus, ' 
de sis siècles de travail presque continu, il fur tota- 
lement achevé par l'empereur Adrien l'an 116 de 
notre ère, et ce temple le disputa alors en dignité 
et en richesses aux plus fameux temples de l'Orient. 

f .'antiquité de ce monument, le respect eue toutes 
les nations lui ont porté, .et le caractère : d$s tradi-, 
lions que l'on avoir sur son origine, doivent faire 
accoraer à la fête des hydrophories une très grande 
ancienneté. Les fêtes en général sont plus anciennes 
que les temples; et entre toutes les fêtes il ne peut 
y en avoir de plus anciennes que celles qui ont eu 
le déluge .pour objet ; cette fête des Athéniens est 
donc une des premières du monde renouvelle. Il est 
vrai que comme elle avoit chez les Athéniens le 
déluge de Peucalion pour objet., et comme bien des 
gens croient ce déluge moins ancien et différent de 
celui qu'on nomme universel 3 on se flatteroit de 
pouvoir "à-peu-çrès déterminer le siècle de l'institu- 
tion de cette fête Athénienne par le siècle de Deuca- 
ïon, qu'on s'imagine connaître et que l'on compte 
le seizième avant notre ère; mais nous verrons cène 
effusion des eaux pratiquée chez tant de peuples qui 
n'ont jamais connu les noms ni de Deucalion ni d'A- 
kènes, qu'on sentira qu'elle ne peut erre relative* 
Ci 
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qu'à un fait universel ou universellement connu. Il 
est donc inutile de nous arrêter ici pour le prouver 
d'avance; il seroit plus convenable de chercher à, 
connoître le canal par lequel cette fête singulière a 
été communiquée aux Grecs, si le préjugé commun 
est vrai que tout leur a été communiqué ; mais c'est 
un problême trop difficile à résoudre pour bazarder, 
«n nous y arrêtant, de nous égarer dès les premiers 
pas ; remarquons plutôt un, des caractères de l'antiquité 
de cette fête , dans là simplicité de l'offrande qu'on y 
faisoit aux dieux infernaux. C'étoit un des principes 
des anciens peuples de. n'offrir dans leurs sacrifices 
jnie des productions de la terre et non des victimes 
sanglantes, lorque leurs fêtes étaient relatives à la 
situation des premiers hommes et aux premiers âges 
des sociétés. 

Au reste cette fête se célébrait à Athènes . le 
premier du mois ^intisterion ( i) qui du tems de*ylla 
CMTespondoit au premier jour.de mars de l'année ro- 
maine. Le désordre qui a presque toujours régné dans 
les calendriers grecs et tomains , et les réformes même 
qui y ont été faites à divetses reprises , ne nous permet- 
tent pas d'assurer que le premier de mars air été la 
position constante et originelle de cette fête ; on peut 
seulement conjecturer qu'elle a du être primitivement 
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«UteHninée par- une fin ou par renouvellement d'a-rfnée 
soit vernale, soi: automnale, ou autre (ifX 

lAu commencement du printems les Egineres célé- 
brpient aussi , et pour le même motif , des- hydrev 
photies comme les Athéniens > mais elles étoient sui- 
vies chez eux d'exercices et de combats gymnasriqoes 
en l'honneur d'Appollon. Pourquoi des combats dans 
une telle fête , et pourquoi AppoUon' en est-il l'objet î 
est-os parce que, selon la fable , c'est ce Dieu qui 
avoir desséché la. terre , et qui ayoit combattu et 
tué l'affreux serpent engendré du limon et des boues 
du déluge i C'est ce qu'il nous sera facile d'approfondir 
par la suite. Souvenons-nous donc que le culte d'Ar 
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usages dont nous terrons mille exemples. Lorsque par la cennoisaaaca 
de J'aaprlt des usigej nnus pourroui parvenir au véritable esprit lia 
cei fèiea , ion nous nommerons Eno-cyclî'/uci «elles qui auront rap- 
port an* période! nuiuiui ; et Néo-cycliçua celles qui aucooL rapjiaiï 
au* périodes |coanmençans. La fêta, de l'effusion de l'eau a Athènes a 
«ta è tte ans tête Eno-ey cliqua, if&i. .préparait 1 nue tête NJcmycJifue. 
Les Athéniens qui étoient tristes eu jour de cette effusion avalant dons 
•onserié h véritable esprit de cette fête. Noua verrons -d'autre* peuple* 
■a contraire affecter un* grande foi* ce jour-la. C'eat que c*a dernier* 
* voient saua Joute confondu l'esprit de- .la fêta Néo-Cjclique qui suitoit 
avec l'esprit de la fête Coc-cy clique <juî précédait. Je djnne.ici le* «lie 
■neni d'une science nouvelle, il doit m'ètr* permis de «ôer quelque» 

■Mils. BUBItilA*. 
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-potion se .trouve uni à une des fêtes destinées £ re- 
nouvelle! *; souvenir du déluge (i). . 
-, II. Nous devons à Lucien une description inté*es~ 
santé du temple d'Hiérapolis *n Syrie , et des fêtes • 
qu'on y célébrait j entre lesquelles il y en avoit deux 
où l'on fâisoit mémoire du déluge. Leurs cérémonies 
et leurs fables r&sembloienr en partie à ce qui se pra- 
tiquait et se disoit à Athènes. On pourrait pour 
cette -fois presque soupçonner les Grecs d'avoir porté 
en Asie leurs usages et leurs fables dans les rems oh 
ils y ont porté leur empire. On montrait de même à 
Hiétapolis un abîme qui s'étoit ouvert pour délivrer 
h. terre des eaux du déluge en les engloutissant. Qa y 
racontoit aussi que Deucalion pénétré de reconnois- 
sance envers les dieux qui l'avoient sauvé , avoit éle- 
vé un autel dans le même endroit, qu'il avoit insti- 
tué les sacrifices qu'on y offrait, et avoit ordonné les 
fêtes . qu'on y célébrait en mémoire- de ce grand 
événement. _ , 

L'effusion des eaux se faîsoit cependant avec bien 
plus de solemnité dans cette ville qu'à Athènes ; une 
dévotion très-répandue ' dans cette région de l'Asie, 
avoit une espèce de pèlerinage qui appelioit deux fois 
l'année Us Arabes et même les peuples d'au-delà de 
l'Euphrate ; ceux-ci venaient en foule faire cette •éxé- 
snonie avec les habitans.de la ville sacrée; c'est ce qui 
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signifie le nom à'Hiérapolis. Lorsque ces pèlerins étoient 
tous arrivés , ils se chargement d'une statue que l'on 
disoit eue celle de Bacchus , et réunis au conége des 
Syriens , ils >se transportoienr ensemble sur le bord de 
la mer, quoiqu'elle njt très- éloignée j là ils puisoieni 
île l'eau , qu'ils emporroient dans des vases , et ils re- 
venoient la répandre dans le temple de la déesse; Cette 
eau s'écouloit par un canal dans l'abîme dont l'ouver- 
ture était encore entretenue avec soin pour cette*usage 
du tems de Lucien, 

Voilà ce que cette fête avoir de commun avec les 
hydrophorics d'Athènes. Elle en différait en ce que 
les Syriens la célébraient deux fois l'année , et qu ils 
avoient encore un autre u^age qui leur étpit particulier. 
Dans chaque célébration. un homme montait au haut 
d'une colonne placée dans le parvis du temple , il y 
restait sept jours pour représenter l'ancien état des 
débris du genre humain sauvés sur les montagnes au 
rems du déluge ». et n'habitant que des hauteurs encore 
long -tems après , dans cette situation il prioit sans 
cesse les dieux pour les biens de la terre et pour la 
fertilité du pays. 

Le temple d'Hiérapolis étoh l'un des pks célèbres 
par ses mystères et l'un des plus riches de l'Asie. La 
divinité à qui il étoir consacré , tantôt appelle Rhe'e, 
tantôt Junon Assyrienne , et vulgairement la déesse de 
Syrie , ressembloit à la Cybèle de Phrygie. Elle étoit 
comme elle couronnée de tours , et assise sur un chac 
traîné par des lions. La religion de ces tems voyoit 
en elle la mère des dieux , la reine , la r»ère et la 
' nourrice des hommes (i). Bacchus,' dit Lucien, »m- 
Hoit partager les honneurs du temple avec cette,déesse ; 

(1) llh*t ligniGoii ta orûat fin* U aauirie*. 
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mais ce «Bacchus de notre; auteur n'étoit , suivant Ici 
apparences, qu'Atys le bien-aimé de Cybèle; le Phal- 
lus (i), monument indiscret de son infortune, étoit 
publiquement exposé en divers endroits de ce temple. 
Oh reconnbît encore cet Atys dans le genre des prê- 
tres qui desservoienr ce temple -, o'étoïent dés Galles : 
îls'étoient obligés de garder ^.continence -, ils s'y for- 
çoienc eux-mêmes par une mutilation cruelle afin de 
mieux ressembler à leur maître. De tous les prêtres. 
de l f antiquité il n'y en eut guère de plus impudens et 
de plus mfciétiques. Hiérapolis étoit leur métropole et 
* leur séminaire : de-là ils "se répandoient dans tout li 
monde , eh mendiant leur paia , n'exerçant que la pro- 
fession des prophètes et dé diseurs de bonne aventure» 
et prédisant dès biens et des maux aux particuliers , 
aux villes et à l'univers. Il est singulier sans doute de 
voir des fêtes diluviennes célébrées par de teb prèrres, 
et confondues avec le culte de Rhée , de Cybèle , d'A- 
tys , de Bacchus , d'Apollon , etc. tous .personnages 
dont l'existence ou la fable ne peut être que moderne, 
en comparaison d'un motif qui doit dater" immédiate- 
ment des premiers tems. .Notre surprise diminueroir 
Vraisemblablement si nous pouvions dès ce moment 
nous rendre au sentiment de quelques mythologues an- 
ciens et modernes, qui n'ont vu ou qui n'ont voulu 
voir que la terre et la nature personnifiées dans PJiée 
"et dans Cybèle ; qui n'ont vu que le genre humain 
heureux et malheureux dans Bacchus et dans Atys , et 
que le soleil dans Apollon. Le soleil , la terre et l'homme 
ont du jofeer d'assez grands rôles dans la sctne. des ré- 
volutions du monde, pour qu'on puisse les retrouver 
peints sous divers images dans des fcres conimémorativffsi 



(?) fi-nre qui repriiscmoii le metubrt 
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maïs nous ne sommes point encore assez avancés dans 
la connaissance des usages pour chercher 3ès à présent 
3es allégories dans les fables. 

III. Il esr une autre singularité particulière au temple 
d'Hiérapolis que nous pouvons présenttr , c'est sa res-. 
semblante avec le temple.de Jérusalem (ij. Gn a re- 
marqué dans.tous les deux un même plan et une même 
distribution des bâtimens , une hiérarchie toute pareille 
dans l'ordre des pontifes et dès prêtres , ils étoîent mu- 
tilés dans l'un et circoncis dans l!autre ; on voyoit un 
même cérémonial" dans le service , et, ce qui est le 
plus étonnant , on trouvoit les mêmes rites et les mê- 
mes fêtes en apparence. Jetions sur ses fêtes un coup 
d'œîl , ce ne sera point nous écarter de notre sujet. 

La plus grande fête de l'année se célébrait au prin- 
tems chez les Syriens , ainsi que chez les Hébreux. Ces 
derniers la çélébroient sous le nom de pâques , les 
Syriens l'appelloienr la fête de la torche ou du bucker'% 
ils dtessoient ce ^oiir là quelques arbres devant leur 
temple , ils'suspendoienr aux branches des animaux vi- 
vans, et des offrandes précieuses d'or et d'argent; et 
après avoir promené leurs dieux à l'entour , ils y mer* 
roienc le feu : près de-là étoit un autel .où chacun ve- 
noit présenter un mouton ou un agneau; la foule étort 
immense ; les prêtres faisofent sur criacun de ses ani- 
maux les premières libations , et les taîssoient ensuite 
emporter aux particuliers qui achevoient chez eux les 
sacrifice» et mangeoieht la victime avec leur famille et 
leurs amis. Rien n'est si voisin de l'agneau pascal. 

IV. Une "autre fête de Syrie sembloit imiter la fête 
juive des expiations ; ce.jour-là les Syriens , dévots 
jusqu'à la fureur , crioient et hurloienr en désespérés : 
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les ans prenoienr des charbons ardens et se bruloiént 
au col et aux poignets ; le nombre de ces zélés devoir 
être grand , s'il est vrai , comme Lucien le dit , que 
presque tous les Syriens portoienrles marques de ces 
brûlures ; d'aunes se déchiraient et se ckatrisoient avec 
des couteaux v plusieurs se défiguroienr d'une façon hi- 
deuse; les moins enthousiastes se nagelluîenr officieuse- 
metit les épattles les uns des' autres , ainsi que les 
Juifs le pratiquent -encoft à la même fête dans "leurs 
synagogues. Enfin cetrp fête d'où chacun sortoit ou 
brûlé , ou. mutilé , ou fustigé , se terminoit par l'of- 
frande d'une victime qu'on couronnoït et qu'on làchoit 
ensuite r de manière cependant qu'elle allât se préci- 
piter du haut d'un rocher sur lequel le temple étoit 
bâti. On entrevoit "aisément dans ce dernier usage ce- 
lui qui se pratiquent à Jérusalem au jonr des expia- 
tions j on y làchoit de même , comme on verra par la 
suite, un bouc qui se perdoit dans le désert; la loi 
de Moyse ordonnait aux Hébreux d'affliger leur atne 
ce jour-là sous peine d'être exterminés (i). Le motif 
de cette affliction forcée est ignoré ; mais soumis à son lé- 
gislateur , le Juif se désole encore aujourd'hui à cette fête 
lugubre comme s'il étoit à son dernier jour. On est 
«Uns la même ignorance sur les motifs des rigueurs que 
les Syriens exerçoient sur eux-mêmes dans leur fête. 
Lucien remarque qu ils faisoient souvent un mystère 
Je la plupart de leurs usages. On ne peut supposer' 
qu'ils ayent été assez dupes pour ne faire qu'imiter des 
voisins que d'ailleurs ils haïssoient et méprisoient sou- 
verainement ils avoienc sans doute leuas raisons , et 
Jes Hébreux avoient les leurs , mais les conformités 
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«3e ces mages n'en sont pas moins singulière* « fcnigr 
manques (1). . 

V. Une troisième fète Syrienne ressembl oit de même 
■en partie i celle des tabernacles qui se célebroit chez 
les Ilébicux peu de jours après ceUe des expiatioiis ; 
cette troisième fête est cette même oamatiéinoration dtf 
déluge qui fait le premier sujet Je ce chapitre. Les Hé- 
breux faisoiem aussi à la fête des tabernacles une effusion 
sokmnelle dans le temple de Jérusalem t pour des rnor 



(i) On pourrait réunir ■ «tre fir» de* eipiiiiaw Syrien»**., mS» 
qni> Lncim appelle /a diictntt du lai. Prtt h temple- d'Hiérapeli* était 
im éting du jiitir lie , dont l*i poisiont étaient répétée «créa. Au mi- 
lieu d« «ai s'éleroil on autel, qu'rncriuuir uni c«M un ÇT»°* 
nombre de pèlerin* ; autour du lac , demeuraient la» prttr** mntfln* 
qui noient la fonction de répandre l'eut Je le mer deui I* temple an, 
jour de l'eftoeiou. Entre autre* cérémonie*, qui h pratiqua}!»! diqe 
cet endroit , était celle que l'on nomme U ifilcenl* du lac. Ce ]oni>- 
li, oe y portait tonte* le* itatnt* de* Diettï ta protCMioaj nais In 
déttM de Syrie prenoii lai dei.ini , et marchait k la tel* , pour etapér- 
etisr que Jupiter ne itt les poiaaon* ncréi , que ton aipact eut fait 
mourir. La ■*«»< ■■ htroit doac d'attirer % première, et rteeuaM 
iw ih pat, «11* abordoit la dieu et le prioit de le retirer , ee qu'il 
faiioit ordinairement, non laui quelque "contestation d'uaagr. Ain», 
chiijut année, lee poauont tacréa étoieat en danger de mourir eu 
pur de coite lia , et <ebique -ennee , la déekee pamnoit à U* «aurai 
et aetenraoit le* regards de ibute rain de* Dieui San* ebanher i pi— 

liditinité, et que celte dirhite étoil considéré; djm ce jeor timi» 
«tanniaa rr ice et terrible. Ce qui nom a rognait à rapprother, an 
noin par une note, cette théophmie de la fit» Syrienne dea eipiilion*', , 
*j£ que la .fête de* eapiation* à JéruMnem étoit amsi un {eor théo- 
pUânique ; c'ètoit dan* cette «eule fête que le grand prêtre eotroit oa 
bitui dkg le talnt des teinta , et aie la divinité l'y ma ni feu toi t. À 
jnfjîr OEWnature de cette manifestation par le* Redirions et les uaage» 
nu Hébreux, il icmble qu'il* cr*îgno7ent loua de mourir ee jour- i, 
K qu'il* n'eltendoient qu'ut, dien exterminateur : c'ait ce que noua Wi*. 
roui eilleura , lorsque noua parlerona de cette fête mosaïque en partitif 
tulier; en efi'et noua serons louvent obligé* de rerenir ^plusieurs repriies 
»ut U suait féce et le* mémte migra. 
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*" tifs peu connus à la vérité mais l'usage n'en étoit paf 
moins le même. Cette fête , comme on sait , avoic été 
Instituée en mémoire de la vie errante que les Israélite» 
avaient menée' dans les montagnes et les déserts de 
l'Arabie aptes leur délivrance de l'Egypte et «les eaux 
de la mer rouge. C'étott pouv imiter cet ancien état 
de leurs ancêtres que leS Hébreux passoient sept jours 
sourdes rentes, des berceaux et des ramées qu'ils dres- 
soient dans les places , dans les lues , et sur les toits 
de leurs maisons ; on ne peut avoir oublié qu'à la fête 
«fHIérapolis un homme restoit Sur le haut d'une co- 
Jonne pendanr^ept . jours , en., imitation du rriste état 
des hommes réfugiés sur les montagnes pour se sauver 
des eaux du déluge. La force de ces rapports nous en- 
gagera à donner le chapitre suivant à la fête des ta- 
bernacles , .et particulièrement à l'examen de l'erFusioa 
des eaux de Siloe,'. , 

• Lucien n'a- point . déterminé les saisons des deojc 
fêtes commémorarrrés : des Syriens ; on peut avec assez 
de, raison soupçonnât qui^ne des deux correspondait pour 
le teins- comme pour l'analogie des usages et des motifs , 
avec celle des tabernacles; c'est-à-dire qu'elle pouvoit 
aussi tomber vers ]fi pleine lune de septembre. Comme 
la fête des expiations chez les Hébreux éroit une sorte 
de. préparation à la fête des tabernacles qui ouvroit leur 
année civile , on pourrait encore conjecturer de là que 
là fête des macérations Syriennes dont nous venons de 
Rafler au §. IV. étoit aussi une préparation religieuse 
à la commémoration du déluge et une fête Éno ~cy,- 
clique. Quelle impression auroit donc fait éf déluge 
sur les premiers hommes , si après plusieurs milliers 
d'années la'-pieuse; cruauté des Syriens envers eux-mêmes 
en étoit encore une suite! 

Il n'est point si facile, de trouver quelle a été la. 
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-position de la seconde fête commémorative ; nos» 
sommes cependant portés à la regarder comme faisant 
une partie de la fête des torches ; ainsi elle devoit cor- 
respondre avec elle au teins de la pâque des Hébreux' 
qui arrivoit à la pleine lune de mars, et ouvrait chez. 
eux l'année sacrée ; il semble que les renouvellement 
d'ahnçes et des saisons étoient les momem propres 1 
rappeller aux hommes le souvenir' du renouvellement 
du mondé. La, fête des torches étant ta plus grande 
pour les Sytiensduroit vraisemblablement plusieurs jours, 
et la cérémonie du bûcher étoit sans doute la patrie 
Néo-cyclique de la fête , dont l'effusion étoit la partie 
Eno-cyclique. Si cette fête resiembloir a la pâque. dot 
Judaïsme par ses agtieaux , elle ne ressemble pas moins 
par son bûcher à la pâque du christianisme dans la- 
quelle on nous montre un feu nouveau. Chez les Hé^ 
breux la fête de pâques et celle, des tabernacles étoient 
deux occasions d'un très-grand concours de peuple k 
Jérusalem ; et les deux fêtes diluviennes des Syriens 
étoient pareillement l'occasion d'un très-grand concours 
à Hiérapolis. Enfin les deux fêtes mosaïques avoient 
l'une et l'autre à peu de chose près un même objet 
chez les.Hébreux , celui de leur passage au envers de 
la mer rouge et de ses suites ; on pourrait donc croire 
gue les deux fêtes du déluge éroient . chez, les Syriens, 
leurs deux, plus grandes fêtes, et que l'une correspon- 
dant visiblement à celle des tabernacles , l'aune devait 
correspondre à la pâque des. Hébreux , et faire ainsi. 
une partie de la fête des torches. Au reste ces conjec- 
tures ne, sont fondées que sur des analogies qui peuvent 
nous tromper. ■ . ... .. 

'■ Il est bon de remarquer qu'en commençant ce cha- 
pitre nous avons presque accusé les Grecs d'avoir por- s 
té leurs usages en Syrie j et qu'en- le unissant ce sont 
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les Syriens qu'on peut accuser de les avoir empruntés; 
non des Grecs , mai» des Hébreux : il se forme ce- 
pendant des nuages jusques sur les Hébreux méfies a 
puisque l'effusion des eaux pratiquée a la fête des ta- 
bernacles n'est point prescrite par la loi de Moyse. 



CHAPITRE II 

De. la cérémonie de F effusion des eaux de Siloê au 
temple de Jérusalem pendant la fête des tabernacles* 



iLa 



-àA fête des tabernacles étoit chez les Hébreux un* 
représentation de l'ancienne manière de vivre de leurs 
ancêtres j il se tenoient pendant sept jours sous des 
tentes et des berceaux, parce 'que les Israélites après le 
passage de la met reùge et avant leur entrée dans le 
pays de Canaan , avoient été pendant quarante ans dans 
des déserts stériles , arides et brûlans , où ils avoient 
beaucoup souffert, et n' avoient eu d'autres abris que 
des tentes , des cabanes et l'ombre de quelques palmiers. 
Cette solemiûté se célébrait chaque année vers le re- 
tour de l'équinoxe d'automne qui tombe dans le pre- 
mier mois de leur année civile. Les misères et les fa- 
tigues des anciens Israélites avoient été assez grandes 
dans les déserts , ou tonte la génération sortie d'Eygpte 
avoit péri "par. plusieurs fléaux et calamités , pour que 
la représentation de ce pèlerinage forcé eût dû être triste 
et lugubre; c'étoîr cependant le contraire ; 'on* s'y li- 
vrait à la Joie, quelquefois même à la débauche * et 
l'on excédait l'ordonnance de la loi qui portoit ; Vous 
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fera dans ces' jours des festins et des réjouissance* ± 
vous, votre fils , votre fille , vos serviteurs et vos -ser- 
vantes j le lévite,' l'étranger , la veuve et torpkelui fij- 
It C'est cette fè» que Plutarqoe prenoit de son 
tems pour une bacchanale (i). Son erreur. étoit gros- 
sière , comme nous le venons pat la suite ; cependant 
elle ne mériteit pas les critiques amères que quelques-' 
nns en ont faites ; un étranger , un payen sur - tout r 
peu instruit de la ïeligion des Hébreux , devoir inévi- 
vitablement se trompée quelquefois à la vue de certains 
rapports. La fête des tabernacles-, outre son objet kjs- ■ 
torique , étoit encore chez les Hébreux la fête de U 
vendange et de la récolte des fruits (j). Les fêtes de 
Bacchus avoient , comme on le sait , ce même motif ' 
et tomboient dans la même saison. Les bacchanales 
étoientfbrt lieewieuses à la vérité-, mais les Juifs out- 
ils toujours été rigoureux ou modérés observateurs d» 
leur loi ? Cette loi permettoir et ordonnoit à ce peuple 
de se divertir dans cette fête ; il p'est que trop vraisem» 
blafelç que sur cet article il a souvent été plus loin que 
l'ordonnance , tandis que sur d'autres U se pressoir si 
peu de la suivre. Les Juifs , dit Plutarque , portoienc 
dans cette fête des branches d'arbres chargées de fruits ; 
ils les tenoient d'une main et de l'autre ils branloiear 
une javeline, qu'ils ne quitroient pas mêfne en en- . 
tram dans leur temfeé. Plusiemjs de ces usages n'ont 
point été prescrits par la loi , mais il ne s'ensuit pas' 
que les Juifs ne les ayenr point eus , puîsqu encore 
aujourd'hui ils portent des branches d'arbres à la main 



(0 I-Mitic. chip. XXIII. ri. 4S. Dauttrenoma ,' clup. XIV. 
w. 14. 

(») Pluwtqoe, propoi îe tiM. fi». IV. qaet. S, 6. 

(') Etad. d»» ? . XAiH. iG. Dtutuon. J£Y- li - - 
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dans" cette ftte, et ifs font en les portant à-peu-pfèî 

les mêmes folies ikju'on faisoit aux bacchanales (i). ' 

Des auteurs payens autoient pu également et aussi 
(acilement se tromper, s'ils eussent pris pour dès' ta- 
bernacles 4ette fête juive , où les maîtres , leurs' es- 
claves et les étrangers se livraient *à une joie commune» 
Chez les Romains les saturnales comme fêtes de l'âge 
d'oc, n'étoient qu'une représentation d'un ancien état 
dû genre humain. Chez les Thessalkns elles étoient , 
comme nous le verrons , des commémorations do dé- 
luge qui est l'objet qui nous oblige ici de jetter les 
yeux sur la fêté des tabernacles. De telles analogies ne 
pouvaient qu'embarrasser les anciens , et les modernes 
' ne doivent pas l'être moins , s'ils ne- veulent s'exposer 
à juger trop précipitamment ; ainsi ils doivent avoir 
quelqte indulgence pour les méprisesdes anciens dans 
«e genre. 

III. Entre les usages de la fête des tabernacles , il 
n'y en avoit point de plus solemnel , selon Us tra- 
ditions des Juifs , que l'effusion qu'on y faisoit des 



(i) > Vou» prendrez, dit le Lêïilique , ebap. XXHI , T». 40, de* 
. fruits du p'oi bel libre, de* branchei de palmier i 3n ramnal 
. A'aibres touffus , et de» saule» du torrent .. On ignore quel élo.C 
l'arbre réfute le pîua beiu ; ils l'ont interprété du eitromer, »t chacu» 
■tient, dan» cette fête, an faisceau de- rameaux d'une «in et un. citron 
de l'auirc. Ce» rameau* tant tf pellej thyrsét0O II. ]iiN*l«a Mmecaiétt, 
ebap. X. ti. 6. Un ibyrie , chez 1m Grec, qui s'en .enoient dîna Im 
orgies, et dani les «tes de Batchua , etoft tenter urTba.ton , et tantôt 
' une pique ornée de feu il liges .'le. Hébreu» portaient t« ihjrses * la 
main, e»i-il dit au même ivr» et nu même chapitre , pour s* rappeller 
on'ili aroient erre sur lei montagnes , et s'eroient retirei dans de» antre» 

greaie de la fête de» tabernacle* , 
i mui Plutarque appelle-i-JI cetta 
reie/e&e , par-Ce qu'il confond et réunit la fête dea e*pi»tions a c*II« 
des feuillêesquî (e eelebroit peu de jour» aprê», «.t ivl h première êroic 
probablement le prépara tioo. 

* eaux 
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eUi de- la? ; -foiitainè -dé Snbc-: f taus leurs écrivains : 
en ont parié ; l^éerrcuie: cependant ne dit rien de' cet ' 
usagé 7 «-il nVpol&r été ordonné park loi!; ôuire-- 
unique seulement dans lffinhle que cette romaine étoit 
en vénératffeii ■ ûin£,Hékeèx;(i.). Quoi qu'îles soit, : 
cet" usage p«rte'chez«ux'coramé chez les autres -peuples, r . 
oà-nous ï"a*ohs déjàï-'^U'vap sœaurd'anttqaitc qu'on 
ne peut lu* disputer. . Ils le; nomment encore Nisuc- ah ■ 
mâim sâuslon des. eaux {2}. Jles.prc-tràs jraivis de. tout , 
1? poapie .qui poussoir'de. grands cris-, alloient ,1e irta->^ 
tio au"soàeir ieeant épuiser .flans un-vase de lebuj dejla'I 
fontaine darSiloë; et-ib'¥ieiiiMent ia répandre avec pu. . 
antre vase plein As vin artpçdi de l'autel, des bdlocans-, ■ - 
tecCene cétémctnie -se riàïok'.dauï ïbis^le! jour.., du 
uao seule. ârôàloii-d'aums , et se irépétoit chacun nés. > 
sept -jours . de la fiiœ rimais! fie» u'étoirjicQmp^rable.'à ■ 
rsUé^pene:deliioiféeTei:cW la ,nuk .du deriàec'joûr^ , 
où.itifenofcla dernièse- effiifiSwi i le parvis .:éîoit orrié , 
d'iUiimiàifliiean'dont. r<îur; Jérusalem, étoit ûclairé:; le . 



W'Ô&pÇB mr,*°f ttfJ"tit Wf&wM- CorbanoA cap. Vit. 
Un. ultin. idem Tanùd. cap. X, tact. 6. ri stq. Petr. Zom. Ôputc. 
tfcrarr F oi, » , -y#g. ao. Welf- Btbtaùf part. L. fug. 5-J. I. H. 
Ottonil Ltticon Rabin philoiag. ad irerbum- feaa labarnac. Ji*- 
thimbirgerat SadK'Jml. rieu-^Mftii; put*. ï-,cap~a, -parag. ug*i 
*af. Sf-paraJPW ,yog! 58». ■'■.,'". 

U'ftûtHHi fc'-Wtaê ttoit boni ' it* ra«i Ja Jérusalem: il fejloît 
crt h' MRjtW ls"rrnait «.ptcuK* eu* Wibrein ,. pn i,que gVMÎt pré» 
d( (Ma fontito* fftTiti i ! jftiria r & ire,îe suer e de lears r«ie, -Voyez #*.' «T 
■fci raé, eflap. T, ™. S). Le* ton* o»i *«core pour elle i Wmcaap d» 
d(Toti«i'.*'Si'oé , *n liéfareu SUultck ; neïne SaUich , mtairt, tmiiftre, 
SMteV'MHI nom de -cette foii peine ,iiNt /mguach , eklre, trumpare ; 
«i iini''n<rii* kl «ini>lettt déiignér-is»« jFoittaiae jailli»»™»».... . . . 

(a) Jfiwc racine , Xaiac , libart , fundtre , *t operire , ahseundtn; 
Ca flîreri nui font qu'on » pK' dire ïcLtailc on ca'cKctu- dti «aux; 
«o1*o dVfiutîoa dc.« eauti; cela -«eroit-il l'origine d« ftMei greciiUH 
HSjTieaaea #i*tti gonfTrcj qui ont ibïoibè nt rachi l,n f»m du delug*! 
Ifiii nom illoni toa \U HèirMs-dtbiw ! » ">■"• ^l» 1 *' 

J"t«oe /. D 
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peupk assemble et monté iû des éehafauds.; asj^pit 
à cette cérémonie qui était suivie ;dft danses er de saut? 
, auxquels ,les' plus, grades personnages- ne dédajgnpient 
point de psendie part en. pesant chacun des ux<itm i 
la. main (»). Les spectateurs chantoieuf: deti4iY<ronf$- et 
d&s pseaumes (i) * et les démonstsaaoM de-paie étoieiic 
telles que:cîest:con]rne ua proverbe* chez les HahUns» 
que celui qui n'a. pokit vit la. jûfe.ife: cette .f&t ignore 
ce qtfe c'est que -la joie. Qui àuxquarn viàsA JutUma 
effksionis aquarum non vuàt, unqasaaJ\uMpm\J4tÙmm. 
Peux la clôture -de cette veillée deupe pstafeà. «ergient 
du parvis intérieur et maecheienc -veïS;totiehc ea ses.- 
nanc de la tzomipette. Ont: pournaic -cuoine. . inie; : MÏtoir 
pdm salues lesoletl , mas les docteurs Hébreux tsS 
ea soin d'écrire que lorsque as prêtre* étaient? arrivé* 
au terme do leur marche , ils tournoient subitement fe 
dos- à l'orient pour saluci .: te; œnifde. )Oert«v remarque 
ne -les erBptehe. p©qrtaii( paa<ii*à«oucE que soiCTentleuri ' 
ptires.avoJent dans- «tte-owasion. adoré le ( soleil; j- c'est • 
en effet le véritable esprit de cet usage. 

IV. Autant les Juifs ont vanté la joie et la sôlem- : ' 
nité de- cette- errusion J aiMantiis'"ofti^eonré'deTfeblw 



. .U.:...-; > 



« drja recousue cyclique, fortifient le aa«WfM^«*^ , *taAa««^M <»..,, ' 

cbip. ï, :pw*{[.:i, <fd'u«* a«»; dep*f<ko^lii««-iiiw*^Sj^ fi j^ 7 
Toit Bïm a/ans même-. 6>K-.«Me ■ -relie,. qu'J* «rp*Uwi! >n\i?fflri e . 9%' 
|e InYcUer. lu/m do joie « b* i^U«iit»W»l*oWi ita>.Ht*f*f. ,$&>*,. 
tye/riqoe* W Hlominationi 4c •liv.flttfi du la.bemfglai '.^tflien; "jp^*, 1 
tic chaudelierB. i. branche. , Je Iiutrap, de i»Pi^' * plu»i'ttS J :.. n> hiJ 1 **-; ■ 
Le* Juifa t-içteM bf»>o»i>f> iTI*«fit-tlijiiii)tU*rj„ ij^^^^^nLirjirm 
■nfB pour éclairer la parvj».; ,il«..,BlQo»ei|t à cb*ci»a iiBq^«AM,fieM>M<« . 

(3)G*> ffaumef soi. il., via., (1,3.,. I,l4l l#S vMfi^-W- U*-»onJ. 
de Wang, rt de recomioisunae., iU>cil(Vwt t"t!d«iîWWR!it** e » 
pgnicuGrr «lie d'Egypte et la patMfede U. ma/ rouj». Qlç,.} c|j»ijiuit, 
«Ui-ou, ■BMÎJw.iJ paMimci- >f f*l|t> ta d>(T^ „....". 
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ei de rêveries pour en. readte; tatscm. A en juger par leurs 
récits il y à tout lieu de croire que leurs pères ont 
pratiqué cette cérémonie sans» savoir pourquoi r et qu'ils 
ont, été moins instruis 1 cet égaid même qne les Athé- 
tueas et les Syriens. Plusieurs pensent qu'elle avoir pose 
objet d'oUenii ta pluie. Le ndgaire attribua .h foi» 
tju'on y feiseit paroîtEO à la lecture de ta loi > c'est do 
là qu'ils appellent aussi cette cérémonie tà-joie 4e la 
^. ^prétendent que cène effusion avoie rapport à 1» 
lecture annuelle qu'an foisoit de cette loi ,< lecture qui de- '■ 
voit, s' achever et se tecommeocer de Uie dans certe ftte ; 
Ç'(W en- conséquence de cette idée qu'au dernier jou* 
de U\ solernnité des tabernacles, ils prennent encore aiM 
.jourd'bnt deux hommes .qu'ils nomment l'an Vépmm 
4z la fin 3 et l'aune tapotas, du commencement : le pre- 
mier e-st chargé de lire la. fia du. livre, et le second 1* 
jiEeiiûùre pige du cdmaunçenKiic, aussitôt que son ca- 
marade a fini- Cet usage est uîi jeu cyclique qui non» 
ti&cèle que la fcte des tabernacles et les usages qu'au 
y observoii: avoient. rapport' à une fin et à un renou- 
veUeftneftt quelconque.- Plusieurs, savans panai les Juifs 
■attribuent l'institution de cette. effusion à loLorile don* 
née à Moyse suf le nmvt S»o&£. loi que ce législateur , 
■disent-Us-, a détendu .d'ôctàe , et qu'il n'a confiée qu'à» 
une tradition secreït* qui s'est eaffeomite de race pan- 
mi les prêtres, les prophètes er les sages de k nation ; 
cette loi' Maie réputée divine > n'est néanmoins que le 
dépôt de la mythologie hébraïque : si elle a confié at&t 
sages le motif de l'effusion des eau» , il font avoues 
<j,Ue ces sages ont si bien gardé le secret qu'ils font 
perdu -eux-mêmes. Toute fabuleuse que puisse être cette 
science mystérieuse et traditionnelle , elle fait au moins 
ici connoître que les Hébreux acccidcnt à cette cérfc 
xnortie particulière une très-haute antiquité » cependant 

. u.B.i.ressïGoogle 
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plusieurs ne la regardent que comme d'institution hn-i 
inaîne. ■ 

; V. D'autres Rabbins ne remontent que jusqu'au re- 
tour de la captivité , et ceux-ci en donnant la date d» 
l'effusion des 'eaux prétendent encore nous en expliquer 
le sujet. Ce qu'ils en rapportent, tout absurde qu'il est»' 
se trouve néanmoins avoir une singulière analogie avec 
les motifs des effusions d'Athènes et d'Hiérapolis , et 
jKiérue pour cela seul d'être ici rapporté. Nous n'insis- 
terons point sur ce qu'Us disent qu'Aggée et Zacharie 
ont'çté les instituteurs de 'cette cérémonie; la racine 
d'Agée signifie fête , celle de Zacharie signifie mémoire ± 
et -ces deux noms ensemble signifient fête commémora- , 
tive. Les noms de ces prophètes ont sans doute donné 
lieu à cet(e première fable. C'est ainsi que dans les hymnes 
semaines des Saliens une. expression de cette même na- 
ture qui dans leur idiome primitif signifioit ancienne 
mémoire 3 s'étoit cotrompue et personnifié* de façon 
qu'elle avcjit produit un Vetunus Mamuruts 3 être idéal 
dont on croyoit chanter l'éloge (r). 
. . La méprise de nos Rabbins ne dispose point : à ac- 
cueillit leur récita il faut pourtant l'entendre pour en 
prendre l'esprit. Comme on fouilloit la terre , disent- 
Us j pour reconstruire le temple après' la captivité de 
Babylone, des eaux extraordinaires sortirent avec forée 
des anciens fbndemens, et s'élevant rapidement de 
quinze coudées sur la terre , alloient la submerger comme 
au tems du déluge , si les prophètes , en prononçant le 
nom ineffaçable de Dieu , n'eussent fait rentrer les eaux 
dans l'abîme d'où elles étoient sorties. C'est en consé- 
quence de cette tradition fabuleuse, mais très-ancienne» 
parmi les Juifs, que les paraphrastes Chaldéens ont 



*i) r*m> dt-Ungnd UUnd. W. V. 
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interprété le titre des quinze pseaumes qui se chantoient 
à la fête des tabernacles ; Cantiques de la montée de 
F abîmé > ascensionum abyssi (ij. Nous ferons aller 
*Ae pair avec cette fable celle de l'historien Josephe (i) 
qui dit que lors des deux sièges de Jérusalem par Na- 
buchodonosoc et par Tire , la fontaine de Sllôè' quoir 
.que desséchée s'éteit subitement et extraordiiiairement 
enflée pour annoncer aux habitans la colère de Dieu et 
la ruine de leur ville. Cette dernière particularité nous 
fait connoître que l'éruption des eaux- passoit dans l'es- 
prit des Hébreux pour on phénomène cyclique., dont 
ils appliquoient l'apparition tantôt à la fin et tantôt au 
retour des périodes politiques et chroniques (j). Cette 



(l) Nous I*» nomraou. «înpleraenr d'apre* Ici Hebieux CanUquel 
dju dégrèi t pu ce qu'on a traduit par gcaduum le terme isole da 
Mladltth , qu'on peut traduire également pat aicenihnum. Mail ce» 
npreiiîoM lomii aeialei ne désignent rien clairement. Cs qu'on ■ pu 
aatagiaer , c'est qu'on cbantoit eea pssanmej successivement mt le» 
montées, ou degrèa. du temple ; rouie ■.laioir ponrquoi ou l*i chantoîl 
dans cat endroit et de- carie manière. Des Rabbin] répondraient j 
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•ortit. du temple. Koytetchop. III. Zacbarie, ebap. XIV , noua offre, 
la même image. Qn remarqua jusques 4*ns i'Apoialjipjie de St. Jean, 
«b.p. XXII , un grand fleure qui sort de dessous le, tcniplo i* Dieu ; 
■tuis c'est pour faire la félicite delà. Jèru.alem céleste. Aujzjoun dt 
verre délivrance et de votre infat , dit Isaïe, chap. XXII, *a. S, t» 
iiat'Isnt dei juiir» du JUcuie, roui puiitres, dont «ne grçadt /oit /si 
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nouvelle idée lènnie à l'esprit de l'une et 4e l'aatre de 
Us fc&ks, démonr» pleinement que l'effusion des eaux 
de Silott étoit à Jérusalem ainsi qu'à Athènes et à Hié - 
rapôJis une cérémonie en mémoire du. déloge ; Elle 
prouve au"5si que les Hébreax qui l'ont pratiquée sans 
en coimoître le motif, n'ont pu là communiquer à des 
peuples qui éroient à cet égard beaucoup mieux ins- 
truits qu'eux. Cependant d'où les Athéniens, les Hié- 
tapolkâins et les Hébreux ont-ils tenu cec Hsage (- 

VI, Il y a si peu d'empreintes du souvenir Au dé- 
luge dans toutes les irisotunoos de la loi des Hébreux „ 
tju'on ne peut aucunement attribuer à Movse la céré* 
moaie de ï'e£ision de ces eaux, ni même aucune fète- 
sulavianae. Ces sortes de fêtes sont « p en dant *£une 
telle nature -que leur origine dote eue antérieure à ce 
législateur lui-même, et doit remonte!' nécessairement 
aux premiers rems du monde renouvelle ; cela nous per- 
met de conjecturer que Movse a dû les connaître, et 
«jae s'il ne les a point conservées ni consacrées dans, 
sa loi , ' c'est peut-être qu'il a jugé à propos de les sup- 
primer pour des raisons que la suite de cet ouvrage 
nous développera suffisamment. Plus nous avancerons. 
dans la connoissance des %es commétnoratives , plus 



wu itsi fontaines eu tauvaar. Cet eupwmion» n'ont qu'o» «en* 6r 
" gêrt dan« Ut [irop £i« , mais la lut™ et 1* nature itJ image* » 'n **- 
poun pal mnîm qn'!l'* ont trr le* idée* *t Im opfniom fimi ierrr 
#*i aaeiena Ifè Sri-:;. Leur analogie *rte l« tni<liti*n* xi* «*• g«"ff i M 
t)oi «rnii-nr Torai >t nUnoïbè Ici ciiu' tfona fa* nunottrr L'origine do 
M ln»ga?F. HeMfVÎ'ïbh que le wiuepnSr #o p«*i* » miél'iïrf»'» «r»." I 
pf indre le futor , tontine l«i •■» «1» dilate*- , cfiii ont *kruil u» mon- 
•V, m '«m» lieu «a «Dmr*H*K»'HI ifnn rlm Monde. Voïli «ai» 
ioure lir^-ainn pour lavj'wfla lés fnptSfUi « tes effntitm» d'èanx «mien» 
frtnertUf*» et-iwPIMf [ant«t cijmine tfea «tgfln hâurew* , IMWir conn* 
fcicigitr* malheur™. Tons !« ougei tj-tlÎHaci ont M tnjel» • «et» 
toiuie ^lértCitre d'opinioniV " , 
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'nous découvrirons coml»e*M;'*fiprit â# ces -fêtes étoit fii- 
'nè&re*t à coftibien dattes feiles ont donné lieu. Nous 
avons- âé}à~feinaïqtï& Aë' qutttè' manière les Syriens se 

■ dêchfïGÏent darôileuR cotâmémfaratiônsï ee culte bar- 
bare éf*k btefi ancien' j puisque Moysea défendu à ses 
HébreuE<, «dus ■ jeiftë' < de. mort i toutes ces incisions ■ et 

■ frtactïfatfcfhs. sanjjùinflirés «téjà *n usage chez toutes Ifs 
nations de son tSftis, t T fl dieu ?tetriblc « ex umni nattai 
ayant été, à ce. (fô'ttiwpeHt Résumer» l'objet du culte 
coflienéttioracif du déluge'"; il ne serait pas étonnant que 
la plbjîart aies -prëmierS^ïoVniwet se soient livrés à une 
xéïgixm-A'rfaQtil A-àstèr* çr funèbre , ensuite barbare H 
cruelle , enfin absurde erridicuie par l'altération surye- 
*i«e 'dans- tes usages et les motifs. Moyse en ramenant 
ta nation aii vrai Dieu, -a Toula sons doute la rame- 
ner aussi à un culte plus sftgS et plus- doux. C'esr pro- 
bablement pour éloignât des images tristes et dangereu- 
ses que ce grand homme 'a 'substitué dans ces fêtes des < 
jnorifs tirés de l'bistotoe' primitive du genre humain. 
Si l'on croit entrevoir dans ces motifs , nouveaux une 
sorte d'analogie avec les anciens , on né doit l'attribuer 
qu'à la sagesse du législateur;' ces Similitudes pouvoieMt 
■fere nécessaires ïis-à-viï d'une nation grossière, atta- 
chée à ces vieux usages', er toujours portée à suivre- 
aux "des. nations étrangères lorsqu'elle y trauvoit quel- 
que rappârr. avec soit goùr et ses préjugés , ce qui de- 
vait souvatt arriver t Un'y Hvoit païde raeilleUK moyens 
4e dWHptér ce penchant des Juiis-, «t de Jeur faire ai- 
mer le culte auqœi il leur étoit ordonné de se -sou- 
mettre „ que de rendre ce cuit* relatif à leur histoire par- 
ticulière , et de môriver toutes lésâtes et po»s les- usa- 
ges sur des détails ihbîsis dans cette 4iis«)ire avec assez 
dHnteliigénce fiourqne leurs rapports mêroe'avec d'ah- 

ïÔetw iBOtirioe-semsseHC'^ù'à y Attache* la nation pin* 
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étroitement', et à lui tptiitàk cnangeriwnt.de soncï*î*d 
.■ moins séhâble. Rien ici rie doit «ouf ..étonner ,j <orrà»ien 
'- de fois nous a-t-cm montré, les, cflr^escendances extrê- 
mes que ce fameux législateur et .Dieu lu^raêrae onr 
eues pourJœtte nation duKet^qck>cjiIeï Au reste ce que 
"nou&ïne faisons ici que, présumer: de. la conduite <fe 
moyse , se trouvera YH" $& la : swte -de plusieurs au- 
tres 'législaBenrs. Bi fat un rems.* et l'étude des nsa- 
ge< nous le fera connoître., oui quelques. <&£$ de sor- 
cières ont cnudevoir faite! Un-, seqreï tfe la seiigipn dila- 
■: vienne ■.','■ cù :1a -supprimer .toùt-à-fait comme contraire 
à l'esprit dé la; rajson et de 1» Sociabilité, i .vérité, que? 
toot confirmera' pat la;.suitew -, . ; - ■ . 

; ' VIL Les fréquentes idolâtries des 'anciens Hébreux 
-Jasrifient ce cjue .nous venons de dire, du penchant qui 
- les'; poftôient .k s&iifax&t'rk dès usagés antérieurs ou 
étrangers au plan; de la législation Mosaïque. Du 'tétas 
■ de Moyse même et sous ses yeux ils retournèrent au 
culte d'Egypte qu'ils serobloient ne quitter qu'à regret. 
L'effusion des eaux est, vcuseroblablement un de ces 
usages antiques qu'ils ont repris ,ou conserve au mépris 
de leur loi. Cette céréinpriie .n'étant plus fondée que 
sur une tradition , a dû nécessairement se corrompre. 
Ils la regardèrent donc par la suite des teras comme 
une occasion de réjouissance j -tandis-qiie.ee n'étoit 
■ dans l'origine qu'une cérémonie funèbre,. qui le» auroît 
portés au denU et aux larmes- s'ils en eussent nettement 
connu le véritable esprit. Je dis àetffismejtt^ parce que 
divers usages qu'ils pratiquaient encore à lia fâte. des 
-tabernacles et lors de l'effusion des. eaux» prouvent 
qu'Us l'ont cpnmt ou" du moins entrevu : ces usages 
indiquent encore des motifs plis dans tbistoire_de la 
nature , ; et un certain sentiment des anciens malheurs 
du- inonde ï c'est ttne eouturae qu'ils o&t, CQpsesvée da- 
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porter a la main des -faisceaux, de palmiers .et desauter 
pendant cette fête (i). ïls les; agitent et lus secouent 
d'une manière mystérieuse, en les élevant successivement 
vêts les quatre vents, dans la crainte., disent-ils, des 
jagemens de Dieu ; s'ils prient , c'est avec une rapidité 
prodigieuse et un desordre affecté en frappant sur tout 
ce qu'ils rencontrent , et en se tournanret sererournant 
comme des gens déroutés -, ce qu'ils font pour contre- 
faire , à ce qu'ils disent , la vie errante et la démarche 
de leurs ancêtres , dont toutes les courses et les actions 
étaient. incertaines er précipitées dans les déserts (i).j 
sur quoi il faut remarquer que divers peuples anciens 
ont témoigné la même incertitude', le même trouble 
et les mêmes inquiétudes dans certaines cérémonies 
religieuses: les Siciliens et les Athéniens pour imitçr 
les courses de Cérès cherchant Proserpine (j) ', les 
Egyptiens pour imiter Isis dans la recherche qu'elle fit 
c'Osiris enlevé et perdu (4) ; les Phrygiens à cause dp 



(1) Léon de Moiiat: P. III , chip. T . . ' ' 

(a) Voyez l'histoire Ai > Juif* rie Bssnage , lit. Tl', cluip: 17 , p"i«g- 
(,«!(. cérémonies religieuse., tom. I. 

(3) Lee fetee de Cerei , àèesie îles b'edt , sïolenrtonrèt rapport 
1 lutien ruiJi fi» nr f humain ,.derenu miterable liait de subtietinee. 
.Blés a eilêbroient toutes (u tenu des tenailles et de la recolle; elle* 
erOHet imii rapport eux légiilationt qui avoient cnïïiae. le genre hi- 
niin ; t«i ce qui' leur fiisoil donner le nom de Themnpheriti , c'ett- 
•-dits,/&e des loix. Ceci . présente dea analogie* sioguii.'ree Mec \ft 
f«t d M tabernacles, qui etolt 1' une Rte co»niemoreii-re dea Hcbreui 
fbncnaot sm terra fertile qui leur rtoit promise; a* une (ete de la 
dtraiere recolle dea fruits ; S* une" fêle de U keture de U loi. Deu- 
ttroa. XJtXÏ. 10. 

(fl Cette'céremonie Se faiac.it- plusieuri.ïoie Tannée.. en Egypte. I4 
19 d'Athp, teri,)e milieu de l'automne, èlok un de* jours de U 
Bte.de UVispuriiio» et de te recherche dlpjitis,,. On U çommencoit \e 
■7 par les larmes , et I» nuit du 19 on portoit en procession et en 
F»ii deuil le cereuril d'Osiris .jutqu'au* boidt.de la f.ir; l'on 7 

iu'Ojirûj iioij rctrvuië : , d'auirti disaient qn'tl iteit rew -.■ é, « 
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CvUW désolée «errante après la morrd'Atys. Toutes 
"les nations payennes faisoieht la 'même chose dans leurs 
orgies 1 comme -pcflirtherçherer àppeller Bacchus. D'au- 
tres peuples ont' eu ces usages bizarres pour des faisons 
qui ne vafenrpâs miaux que toutes celles-là j et les 
Màhométans la' pratiquent encore à laMecque, s'imâ- 
gjnant iffihér l'inquiétude d'Agar chercha»:: Isnraêl. Des 
tisages aussi ; gériéraux ; et aussi uniformes , variés seu- 
lement pat lés'rnotrfs ; ne peuvent avoir fleurs principes 
dans l'histoire particulière de quelques nations} il faut 
'ÏB. chercher &tni l'histoire gérréraîe du genre humain. 
'\ Mais jetronk /tes Jeux sur le pseaume 1 8 Jifferic 
-ÏXoMïnO : -&c:cpïe'\es Juifs , une branché de saule à la 
main, chantent aujourd'hui dans cette fête en rburnant 
sept rois autour du pulpitré qui représente l'ancien au- 
bier, autour duquel leurs ancêtres tournoient de rheme, 
"'telon leurs traditions qui ne disent rien aujoutifhift fr). 
'■Quelles images présente ce pseaume i La voix de Je- 
Jtevoh -d om i ne . sur -Us, eaux 3 l e. très huit a. tonné sur 
.ks grandes eaux 3 que sa voix est puissante ! qu'elle 
•est •terrible ! Sa voix' répand les feux et les flammes^; 
■elle, ébranle la terre ; elle découvre les .lieux sombres'; 
•$ck»vàh s'est assis sus le déluge ; il sera roi À jamais; 
'il bénira son peuple. Joignons à un pseaume' si visi- 
-Ueroent «oramérnorarif , et tien plus analaogue à la 
téfêmonie de Terrosion des eaux de Siloë qu'aux usages 



«Ion on t'tht n don noir â I> joie. Voyez Plucartfue , tlé liid» et Oiiriàt 
XïB. Cet «ureur, 'JàB* "tout te traité , prétend que tous ïea malheur* 
VOsirî* neeottt e;ne le» malheur* de la lert* ; q«« la défaite de Typhon 
ïeitla wra!« oeb'mél-, et que la victoire d'Osufs et de flbrui eu 1* 
'terre découverte il da"éfhèe. ■ •■ ; d - : ■ ■ 

" (i)T«ri le soljtlce aiuVer, on îmltoit en Egypte î, rebelle &-&Ù- 
Til perlait, 'en riiiani tourner une vnehr i»pt fois auloKÎ'd'ûn tetnj:*- 
1 Vo»*e PheATpn! tiid- para», l-?, • ■ •■'"' ) * ;:: '; -' 
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présents par Moyse pour la fête des tabernacles (i) ; 
joignons, dis-je, à ce pseaume les fréquens Hosanna 
qui en feisoient le refiein > et cherchons quel est le vé> 
ritabie esprit de cette exclamation si particulièrement 
consacrée au seprièrhe Jour de cette ftte , ( sans l'ordre 
du législateur cependant ) que ce jour s'appelle le grand 
Hosanna. Hosian-na j d'où ce cri est tira , signifie 
sauvez-nous de grâce 3 sauvez-nous. Les -Hébreux en 
ont fait depuis lông-tems un cri de joie et d'allégresse ; 
mais leur erreur est sensible : on ne crie sauvez-nous ,' 
que dans la détresse , et non dans la joie , et cet H&- 
saina n'est en lui-même qu'un cri plaintif, aussi op- 
posé à la joie qu'il est convenable à des fêtes destinées 
à rappéller la catastrophe lamentable du déluge. Faut- 
il actuellement demander pourquoi les Juifs d" aujour- 
d'hui regardent la pluie qui tombe au jour de cette fête 
comme un mauvais signe ! Pourquoi ils ont dans l'i- 
dée que Dieu décide en es jour de la quantité d'eau 
qu'il veut envoyer sur la terre dans l'année î Pourquoi- 
ils vont observer l'état du ciel , la température de l'ait» 
la direction des vents î Pourquoi leurs peres alloient 
saluer le soleil levant , et pourquoi ils consultent iti* 
cote la lune ï Tous ces usages sont des suites évidentes 



(a) Le titre Je ce pseaume ( ûl comammclioni tubprnaeuti ) Mmblai 
ndiquer qu'il 1 et* composé p«r Dirlcl , après qu'il eut acheté U ta- 
rjernacle ; mai* il 7 ■ tout lire if froire qn'fl n'a poin-t cHmpbsè ci 

■pee.fès. Cependant l 'teli qu'ili tant , Ha sont dis-ancien* , et H ne fan» 
p«s Jet r.e}»ller tenir-i-firt. Quelquefois il- arable qu'au p«t en niait 
l'esprit ; oara tVui-ci , par Pïemple, an* ntiaon «VanaJojpe d»Bi»ndq 
pour tîire le fétxbliitement dit mande nprèi le dilugt , et non I* 
TLtnblijirmrpt ou la comirntiion Ou tabernacle. On j>f ni. -Mttp> 

frmn; 'Jc'rtt-i -'■dta*, cantique .pour It'-'ilAiiA éé" fa fête ici t^n 
heroat'ea, ■> - 
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et des. effets traditionels des terreurs et des inquiétude* 
dont le déluge et le souvenir du déluge avoienr rempli 
l'esprit des sociétés renouvellées. Telle doit être la 
conclusion de tout ce que nous avons vu Jusqu'ici 
pratique avec plus ou moins de connoissance du véri- 
table objet chez les Hébreux ainsi que chez les Grec* 
et les Syriens (1). 

Cette analyse des usages des Hébreux dans leur fête 
des tabernacles détruit l'erreur si commune où l'on est 
que les Juifs n'onr cette multitude, d'usages étrangers 
au plan de leur législation que depuis leur dernière dis- 
persion ; ils les tiennent de leurs premiers ancêtres qui 
les tenoient eux-mêmes d'une source commune où les 
autres nations ont également puisé* Be-là sont sorties 
toutes ces ressemblances que nous venons d'appercevoir, 
et tant d'autres sur lesquelles on a si souvent et tou; 
jours si maladroitement insisté. 



CHAPITRE II L 

De V 'effusion des eaux à Iikome, D'une- fête du déluge 
; d'Jnachus dans PArgolide; Je quelques autres usages 
relatifs au même objet. Des fêtes des eaux cheç 
-d'autres peuples. 

iiiNous donnons ici le nom de fêtes diluviennes i 
deux fêtes antiques, l'une célébrée dans ta Messénte .et 
l'autre dans l'Argolide. Les anciens ne leur ont point 
attribué ce motif, mais les connoissances que vîennenr 



. yyWi.CnmttmàCoi- Sium. j*p. iSS, Hùt,a« -lui/, it BatMg*» 
.VI. drnp. 17, 
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nie nous foùrnjr les'hydrôphories d'Athènes, â'Egjne 1 
d'Hiéiapolis et de Jérusalem nous rendront déjà assez 
entreprénans -pouf montrer à L'antiquité elle-même ïaf 
Traie raison de ses «sages qu'elle a souvent méconnue.' 
La ville d'Ithome dans la Messénie avoir une hy-' 
drophorie qu'elle célébrait sans faire aucune mention ( 
du déluge?- les habïtans appeUoient Clepsidre 'ouen* 
cachée (i) la fbnraine où ils aHbient "puiser dé TeStf 
pour en faire l'effusion , le jour de la fête de' Juptùé 
RhoaiMe. ■ On *e disoit point cependant à Ithome ainsi 
qu'à Athènes» quedes 'eaux débordées -se fussent au'-' 
trefois dérobées et cachées par' cet endroit; maison dtf 
soit que Saturne qui dévoroit tous ses ënfans , ayant 
aussi, [voulu dévorer Jupiter qui vendit de naître , orr 
le lui à voit enlevé pat surprise pour le confier aui" 
nymphes, de la Messénie qui l'enlevèrent en secret prêt' 
de cette fontaine dont l'eau servit à le laver. Ce n'esr 
pas trop oser que de ttaitet de fable le motif de la fèté ,' 
de fausseté l'histoire prétendue du nom de "cette foifr- 
taine ; et de .rendre le' tout à' son objet véritable et pri- 
mitif qui ne peut être que- le souvenir du' déluge. 1 
Nous seroir-il aussi facile de découvrir' s'il y avort 
quelque analogie entre ce -souvenir et -là fable qui en' 
tenoit 'lieu î Cette recherche sera, différée jusqu'à ce' 
que nous soyons parvenus aux' fères de Saturne moti- 
vées sur le déluge par. - les • ■Thessalitas ■'-: " riéanmoirw- 
nous pouvons d'avance rappeller aux géra instruits de 
« mythologie , que Saturne passoit pour im dieu qui 
présidait à la succession-dés rems , aux révolutions des' 
années et des périodes^ ■■que- ses fêtes potS'-Cétte raison-" 
étaient jJéterminées à Rome r^our l'ouverture de l'année 



f-3ii, M. i.-ia d. ytfy 
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solaire en décembre , et par celle ;d* Tannée civile eif 
mais. Ainsi nous devons quelquefois rencontrer œ cfceii 
dans notre carrière , et lui. voir jouet. un rôle dans le» 
fèces cornruéraoratives des grands périodes changés et 
du monde renouvelle. Cette naissance de Jupiter , ob- 
jet vulgaire de la fête des Mew&iiens * ne seroit ainsi 
qu'une allégorie de la naissance des tem» et d'un nou- 
vel ordre de choses après le déluge.;, vérité dont on ne 
peut guère douter. 

IL Ce qui semble avoir parce les Meesértien» à? choi- 
sir l'allégorie de Jupiter enfant pcéfârablement à tant 
d'autres qu'ils pouvoient prendre , et que d' strates 
peuples ont pris , c'est , à ce qu'il paraît , le nom de 
Uv ville Ulthomt ou se célébrait la fête dont nous 
parlons. Ithoaie dans la langue orientale de . ces 
tems signifiait un enfant et même enfant privé de son 
pète , ou un orphelin. Peut; être aussi cette ville a-t- 
elle reçu ce nom de la fête même de cet enfant allé* 
' gorique. Le motif vrai et primitif de cette sokmnûé a 
pu donnée asse» de célébrité k cette fête .daaa des ectv 
tains âges , pour que celui queue csmacejit et eu elfe 
oeçasionnoit un concours de peuple , ait pu prendre 
un nom relatif: à ses «sage». La ville de l'entant ^dont 
.on faisoit la mémoire , sera ainsi devenue-- la ville à!I- 
thamt s c'est ce qui est assez waUerobJabie (i). Si par- 
la suite la fable, a ajouté à l'âilétfprie que cet enfant 
avoir été, caché près la fontaine Clepsydrt > on eau ca- 
chée i le nem de cette fontaine eiv est -visiblement la 
causa i mais ce nom ne doit nous, indiquer que .quel- 
ques tratUrioas. senabljbWs k osUei-.dl&thènes, et des au-. 



' (O I* ffcr d* Jvpktr iMoaiaw- on le» Iittomttt «Yoient Sttneenj» 
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très villes sut les «aux du déluge cachées, et absorbas. 
sous 'terre, ou sur quelques cérémonies, inconnues re^ ' 
laûves à ces traditions. Si cette n^e -fable dit encore, 
que. Jupiter enfant fut lavé dans celle. fontaine , c'est/ 
que; par la suite <lei tëms la supecsàrjon qui me tQfc . 
jours' ngri(Oi^(i.c5.,j|'mï,.pas égal et .constant, a changé, 
toutes ces eaux eomnaéraurativei en eaux purificatoires - 
et/même. eiçpiatoires. ,;•.-! ■/. .-. 

;HI._'. Le motif yul^ite de .la- fête célébrés dans l'Ar-", 
solide' étoit renlèYemenç de, Prpseçpîna par Piutonf, 
fusa» éto& de jetter des- tçrches ,ajju$}£es, dans uns } 
ïo^grpfe^ J ..pajçe, que li table disoift que: c'éjoic;, 
par cette ouverture, que le dieu, inffmat avoi^fdisn. , 
païu âvec_la fiJle de Çérèa(i). Nous; ramenons qeffff-^ 
fête au déluge, parce que cette fos^e, étoit toute .vç**. ; 
sine' d'un- tempfe. consacrée^, Nejttune , enn^çrapiie/cV,-. 
de ce"qiié ce dieu, a^qw, délivré la xqp$rée.. d'un, déùjja; , 
Volcj le 6« ^c}u ^ùtôt k fable, qui enveloppe le fiuV. 
DVwrjjî. ,47n|çh)K*^eptune et Junpij e» dispute $«•. 
la souveraineté. jij^a^ d'Argqs, pr^nt jflaobi^ g^ j 
juge,-: jJ çrpâfinç^an. f^yeu?: de„£u£o%..NepjEurie ûff ' 
âtf voilai. Vérûfaset, joat, la fofice, de r ce; que lejujgeSr, 



If >!*^a»4* '*!»*• VJfr^w'StlM;!* GrfceyToBe oV™ le PAjponW^ 
*'«j»j ^^.^ni^eetO'wrtMliotpo^ii^tta^flBAieeAiM.;»!. nord- 4* .' 
l'Âcarnania ,-« proch» du ((fuïi Acnelous.. Cbicuoe cîe ««f.dcgx T-fle», j 
•T«V>on Seere MàïÛi, 7 aàm d'uif -ncfcii- ™ ; Source Je ITutfiu ' 
<TA^f«a:A*afkHoeÇij'ni Mty »i«i ^i»,t«ll». 4WSA8BU»» , af< waii'nf/ < 

do dfloge. Oit pourpuc , etec, qaelqnei .auteur» , pliter près, de cet ~ 
Ari^i-ViîrtWe'a. 'lt talsre dé 'NeplOrie-}""*!» nuire cÂM , nutelr'.' 

MX^'<»iH'Wtrw»w«li-SH»tl» $'*««*»• 'M'Wto »]<qwsea,iJt; 

je ni» .dïterinige. p.oqr J'^rjgj de. ce^e dja^îew,.c<wée ( c=U,j>M M. 
jqu*<*Tf« ■ eti reuomniôo i*«r que Jusi X imit tié .patiicalièrement ho-" 
d»Mm An ' rettf: feà>|fl»Mr-f w& Ï^hW m T «M .«qu'on ?£»• _ 

*™fr'!f1 d «».* u V *"%*Wi i( *-'' s!.' t!'^r,s; '- -^ "-"- '-• ■'"■' 
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ment refusoit de lui donner , ér il employa pouf 'cela ' 
les moyens convenables atf dieu des eaux dés mers; il 
submergea toute la contrée pour l'unir à son domaine." 
Appaist cependant' pir Junon et par ieV prières et' les' 
stfcrifices-d'InachuSjSordorinàaux eaux de se retirer 
pÀr. : ùne ouverrare' souterraine , sur laquelle la recon- 
naissance éleva un tetriple & Neptune pifyciystius , c'est •" 
à dire qui fait écouler. On ne nqus apprend , point 
d'aidears qu'eHes-ont été les fêtes de ce, temple ,' ni s'il - 
s'y prariquoiedes^çérémonies correspondantes à cette 
tradition. La" nié'rrioïre de FerilèVem&it de' Prose'rphie , 
qui se faisoït tout auprès est présentée' Mans iPausâniaa 
cômrae'urie anecdote qui n'a'pblift dé'rappoft ni a ce l 
teîhplfeni J à son' culte-, mais la'fbssè 'dé' Tlûron^ étôît ' 
trop voisine du trou de Neptune', eiïz 1 <j£ft£m6nie qui" 
s'ffaisoit trop analogue à toutes celles qUi se faisoient 
«UT/Iés'goufrres ditttyiehs p6ur ne pas' appefcévojr'ûn'" 
même fait dans ces deux traditions' , J ït ^ne'n&mé fêta.', 
dans £ ces deox : sblérnhftés r , quoiqU*elleï' i ''soient i; sê- " 
pâtées et diversement exprimées et 'cérSbréès.'""*- 

1V/ L'allégorie aeHaÀspute de'Néptu^e'e^ dé Jèf^^ 
»6h pout savoir'qui dominera sur'ft p^yî d*ïriadhuV" 
n*e.st_point_ fort mystérieuse, ; elle, no us p résente JIbl. 
combat de deux élémens : l'air et l'eau,, qui sont .les 
v noms des deuxdmnités quiy : prj|?içloj«nrseïo4vk tfeéorï 
logje payenne ,' se disputant U Mem#ne s de 1 là 'terre 1 er';; 
le' droit de la couvrir. Le dieu dés 1 nïéts^ ^^ptjiiiej-^",. 
avoit en plusieurs autres endroits qu'à-jitfgas dei-teret-r 
plts construits de m'en» sur dés'-éâur ^soi^WfaE^s"^ 
qu'on disoît s'être autrefois cachées p'ar^ la.g>ftir quelle», . 
eurent des géans t lorsque ceux ci accmnineteot lés - 
montagnes les unes sur les autres '.^ottrjrftquer tqk_ \ 
di^ix ,«_ escalader le .ciel. On ;c»)iôit ; >qujl' y avoàij" 
de ces eaux sous le temple de Nepttfift' j à *thè*tej j-*-* 1 
Manônée, 
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Mantinée, dans 1'Arcadie, etàMyiasse dans la Carie (i). 
La tradition particulière des hàbitans de Mantinée por- 
toîtque leurs eaux cachées avoient autrefois jailli' avec 
violence pour punir des sacrilèges qui étoienr. entrés 
par force dans ce temple dont l'accès "émit défendu par 
4es hommes. Certe fable ressemble à celle que les Rab- 
bins nous ont débitée sur les eaux souterraines du 
temple de Jérusalem , et à celle de l'historien Josephe 
sur les eaux de Siloë. Ces opinions et ces fables., tôures 
ridicules qu'elles sont , ne décèlent pas moins' que la 
plupart de ces temples, sous lesquels on supposoit des 
gouffres et des eaux redoutables , avoient originairement 
été consacrés par un culte funèbre fondé sur la mé- 
moire du déluge. Si la dispute dé Neptune- et de Ju- 
non n'est qu'une allégorie des révolutions arrivées sur 
la terre , Proserpine enlevée par Pluton et pleurée par 
Cérès en est une autre , prise à la vérité sous une 
face différente., ou relativement a d'autres circonstances. 
H paroît que l'imagination J des anciens a été très -fé- 
conde dans ce genre de peinture ,' et qu'elle a souvent 
variétés pointe de vue -, il y à rnéme lieu de penser 
que c'est par cette trop grande fécondité que les peuples 
ont à la fia méconnu leur objet principal , ou ce qui 
'avoir donné Heu à leur culte primitif; continent des 
générations trés-éloignées du déluge pouvoient-elles en- 
core reconnoître cet événement dans une .dispute ; un 
combat} une ■ naissance de gcans,'un père qui dévore 
ses enfaus &c. I Ce n'est pas sans peine que nous 
pouvons nous-mêmes nous familiariser avec ses idées , 
er croire que les aventures de Bacchus , d'Appollon , 
de Cybèle &c' ont du rapport au déluge ; c est cepen- 
dant, ce que lès premiers pas de cette étude er des 



(i) Faauniai , tib. YIH. cap. ; 

Tome I. 
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usages nous font entrevoit. Ce qui a précédé nous i 
déjà fait soupçonner que Cérès et Proserpine étaient du 
nombre de ces personnages allégoriques et que leurs 
râbles avoient rapport à l'histoire d'un ancien état du 
genre humain ; ce qui suivra ne fera que confirmer 
et justifier ces premiers soupçons; c'est dans ce cha- 

' pitre une grande présomption contre la légende de ces 
diviniiés , que de les voir nécessitées pat des causes 
secrettes , peut-être inconnues aux anciens mêmes , à 
réunir leur culte avec celui d'un Neptune qui est vi- 
siblement un autre déluge ; l'allégorie de l'enlèvement 
de Proserpine par Pluton tient donc par quelque en- 
droit à l'allégorie de la dispute de Neptune avec Junon , 
c'est-à-dire an déluge. 

V. Les difiérens gouffres, nais ou fabuleux! dont 
on disoit tant de merveilles dans toutes ces fêtes en 
mémoire du déloge , et les cérémonies quon y prati- 
quons rapellent des gouffres semblables sur lesquels 
on faisoit de semblables cérémonies, sans parler du 
déluge} si près du temple de Neptune Froclystius. 
En Angolide l'on jettoir des torches ardentes dans le 
gouffre par où la fille de Cérès avoit disparu avec 

1 son ravisseur. On montroit aussi en Sicile proche de 
Syracuse, en Béorie près, de Céphise, et dans l'Istmhe, 
près de Corinme, des trous pareils ; chacun •preten- 
doit que son gouffre étoit le seul véritable, et que 
c'étoit par lui que l'enlèvement s'étoit fait (i). Cène 
variété de traditions n'indique cependant qu'une même 
anecdote dont les commémorations pratiquées chez 
divers peuples ont donné lieu aux prétentions de se 
multiplier.il y a une superstition générale sur la terre 
qui n appartient en propre qu'au genre humain \ mais 



(i) Xf*i» Gmm», m. m. 
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il n'y a si petit peuple qui n'ait prétendu en avoir la 
propriété - toute entière; cela est sur tout lorsque 
chacun a regardé la portion de la tradition générale 
donc il s'est trouvé dépositaire, comme une partie 
de son histoire privée. 

Les Argiens avoienr encore une autre fête pendant 
laquelle ils ptécipitoient dans un abîme un agneau (i) 
qu'ils envoyoient au portier du royaume de Pluton; 
ils étaient armés de javelines ; ils appelaient Bacchus 
au son des trompettes, et l'invitaient à se montrer 
hors de l'eau; cette apparition n'arrivoit pas fréquem- 
ment- sans doute. Phitarque remarque que lorsqu'ils 
ptécipitoient l'agneau ils avoient soin de cacher leurs 
trompettes et leurs javelines : nous ne prétendons' 
point expliquer tous ces mystères; mais la suite pourra 
nous développer le sens de quelques-uns de ces 
usages. 

A la fête Inoa dans 4a. Laoonie on jettoit des 
offrandes faites de pâte dans un marais très-pro- 
fond. Si elles surnageaient , c'était un signe de mal-» 
heur; si elles alloient au fond pour ne plus reparaî- 
tre, c'étoit un signe de bonheur. Dans ce dernier cas 
les dieux infernaux étoient censés avoir accepté l'of- 
frande. On faisoit la même chose à la bouche du 
mont Etna, on endroit de semblables prognostics, 
et une telle cérémonie dans le voisinage d'un volcan 
fait bien voir que l'histoire des usages esta l'histoire 
delà nature et de ses phénomènes. En d'autres con- 
trées c'étoit dans la mer que l'on jettoit les offrandes : 
la mer est en effet ce grand abîme qui semble avoir 
autrefois englouti toutes les nations; aussi invoquoit-on 



(a) Pimlarçh. dt ïiidt Oliridt , parag, 16. 
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alors la déesse Salus. La statue de cette déesse à Egjturc 
en Achaïe n'étoit jamais vue que de ses prêtres (i). 
Cette multitude de traditions conservées dans les 
tètes diluviennes et .dans les usages commémoratifs 
sur ces gouffres, ces ouvertures, et ces abîmes qui 
tantôt ont vomi les eaux , et tantôt les ont absorbées , 
présente des anecdotes qui sont en général prises dans 
la nature , quoique l'application particulière puisse 
Être fabuleuse et rausse. Lorsqu'une contrée est agitée 
par -des secousses de tremblemens de terre, il est assez 
ordinaire que l'on voie paraître de nouvelles eaux et dis- 
paroître d'anciennesj il s'ouvre de nouvelles sources 
tandis que d'autres tarrissent.On a vu des lacs privés 
de tout dégorgement extérieur, dont les eaux augmen- 
tées subitement sans pluie par des voies inconnues et 
souterraines :se sont ensuite retirées par les mêmes 
voies ï ces sottes de phénomènes , suites des émotions^ 
de. la nature ,.■ ont dû être ttèir-violéns et très-multipliés 
dans les : temps des aneienes révolutions , dont tout 
nous annonce que notre globe a été le théâtre. Ce 
que la nature fait aujourd'hui en petit dans des secous- 
ses particulières et momentanées- d'une seule contrée, 
elle l'a fait en .grand autrefois et avec des efforts que 
notre . esprit' accoutumé à l'ordre naturel peut' à peine 
concevoir. »'■ 

,:VI. On a souvent mis en question si le déluge 
d!Inachus dans- l'Argolide étoit le même que celui 
d'Ogygès, de Deucalion, de Prométhée, de Noë, &c. 
Il y a encore des écrivains qui se plaisent à multiplier 
ces événemens destructeurs; ils regardent tous-les dé- 
luges dont parle l'antiquité, comme autant d'événe- 

(i) Pouaai*. lib. III. caj,. 3. I. Mtunii Qratcio Feriat. lih. IV- 
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mensdifferehs, parce qVils ont -en effet chez les peu- 
ples des anecdotes de détails et des dates différentes; 
mais la chronologie de l'antiquité est si imparfaite 
qu'il ne paraît nullement sage de s'en tenir à ces da- 
tes. Gè sont les faits qu'il faut peser et examiner eux- 
mêmes.' Les Phrygiens , pat exemple, ulaçoient un 
déluge sous le roi Annac. Ce déluge ne pourrait -il 
pas .être le même que celui d'Inackusj Annac et 
hhach ; n'étant que des dialectes d'un seul et même 
nom; Une autre dialecte se présente encore. sous le 
nom de Noë qui se prononce Noack en Hébreu, et 
avecrl'arDcIe Hanoach ou Aniiach (1). Ces trois délu- 
ges n'en sont probablement qu'un seul, et l'on peut 
leur joindre à coup sûr celui du Deucalion d'Athè- 
nes' ef d'Hiétapohs.' L'analogie des usages, quand elle 
se trouve à la fin justifiée par celle des noms, doit 
à l'égard de cette haute antiquité tenir lieu de dates 
précises et de monumens plus exacts , surtout lorsque 
les 'faits sont de même nature. 
VIL Plusieurs nations de l'orient célèbrent depuis 



[1) Les Phrygien» prononçoîmt indiffércnnvnt A nrtao te C"nnae : 
■ et ipii nom décide i regarder Cantine , qui se prononce 'également 
Bmaà , canttna la racine d. ce o.w. Il signifie «eiwMr , MUtr , 
fonda-, itmhlir. Annac Ht ainsi un nom tréa-con venante i celui q«i 
a m du commencé un noueel ordre de terns et da choie» , et qui a , 
pour limi dira, aiaiiié i la restauration du manda. La légende de ce 
roi Ihiïgien a de. plui beaucoup da rapport ««c ce que 1«; rjéliierix 
"pportent d'Enoch ou Hcnoc , dont 3» écrivent U'nom Khanoc. 
Cepssdanr suivant la Qenise , ce n'eit point du teini d'Henoc que le 
déluge Ht' arrivé. Il faiidroii 'iwlt la- ridicule manie "de tout r«- 
loudte, pouf répondre à cette, difficulté; je taux >tuleni«»>t fajw re- 
marnueç que, dam lea tr»4ij.ioni cluldéenne* , Sisucna ou Xiw&rtii , 
•'ttaîtaaiiL <«ivé 'du délagt «aee sa famine , 'fat «ntai-toY «levé pu 
lei Dieux. Ainji voir! encore un Noé qui est pria pour un Mcnaeh, 
Cei mlprîséi né Tiendrai eut- elle» point de ce que les anaennei~Ipiiguea 
''"Me,, iiainoe « ^aiw^i^cta^m.Tr^ique <{n'«i» »3»* Wnr pont 
l'oieiliaî ' „;' . _,.,,,..■ . '. -■ 1 ■; 
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un très-grand nombre de siècles des hydrophofîes ou 
fêtes des eaux dans certaines solemnités où la coutume 
exige qu'on se jette de l'eau les uns aux aunes, et qu'on 
s'en présente réciproquement. Cet usage s'est diversifié 
dans chaque contrée selon le goût des peuples; les mo- 
tifs ont aussi des variétés entre eux, les uns sont my- 
thologiques , les autres sont ridicules , mais tous ne 
sont point assez altérés pour être impénétrables. 

Les anciens Perses avoient une solemnité que d'Her- 
belot appelle des jUguières y - et que les Persans mo- 
dernes , quoique Mahométans , ont conservé sous le 
nom d'effusion d'eau. Lorsque l'année des Perses étoir 
solaioe , cette fête se célebrorr au retour du primeras , 
ou de. l'automne suivant d'autres (t). Ce doute vient du 
changement arrivé dans les calendriers de cette nation. 
Quoiqu'il en soit, c'étoit une fête cyclique qui, contre 
son esprit primitif, parcourt aujourd'hui tous les jours 
et tous les mois de l'année persanne devenue lunaire 
depuis le mahométisnie. Une veillée préparorr cette fête; 
le jour tnémê on se visitoit ex on se complimentoit., 
on versoit mutuellement de l'eau les uns sur les aunes ; 
c'est tout ce que l'on sait de cette fête qui pouvoir avoir 
d'autres usages ; les habirans d'Hïspahan n'ont conservé 
que celui-là, encore l'ont-ils altéré ou adouci : au lieu 
d'eau commune ils ne se jettent plus que de l'eau rose, 
ils s'en donnent des flacons en présent, et se témoi- 
gnent réciproquement une grande joie. Les motifs que 
les anciens Perses ont pu donner à cet usage, ne sont 
point parvenus jusqu'à nous : S'il y a en on tems où 
cette effusion sur les personnes a tenu à la religion, 
comme op ne peut en douter, il se peut que dans un 



O) Toyn MMtMM. erinU ai «u JMft T»g» *• C**r*à, un. 

VU. p. 441. Hjdo d« rtlighai viUr. Pan. top- 19. • 
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autre tems elle s'émit civilisé», et qu'elle n'exprirnoit 
plus alors qu'une régénération de sociabilité et d'affec- 
tion > à l'occasion du renouvellement de l'année ; on 
nommerait volontiers cet usage un Baptême de civi- 
lité. Les Perses modernes pour qui ce n'est plus qu'un 
usage populaire , vont en chercher les principes dans 
leurs légendes et leur mythologie : ils prétendent célé- 
brer par cette cérémonie la, victoire de Pketidottn , un 
de leurs héros, sur le Dehac , un de leurs anciens ty- 
rans ; mais où est le rapçorr t D est vrai que dans 1» 
style allégorique une victoire, exprime toujours un re- 
nouvellement ; il faudrait savoir si ce Pktridoun et ce 
Dehac sont des personnages allégoriques, c'est ce que 
nous ignorons. D'autres légendaires prétendent de leur 
coté que cet usage se pratique en mémoire d'une pluie 
abondante survenue après une grande sécheresse qui 
avoit désolé la terre et produit uuè famine. Cette pluie 
a plus de rapport avec. une effusion d'eau-, elle est ainsi 
plus analogue au déluge que la victoire de Pheridoun; 
mais c'est une tradition fort affoiblie. 

Les Arméniens répandus dans la Perse, quoique chré- 
tiens , suivent l'usage des Mahoraérans : dans ce jour 
partout où ils se rencontrent, soit dans les rues, soit 
dans les maisons , soit dans leurs églises , ils se jettent 
aussi de l'eau rose et d'autres eaux de senteur. On pré' 
sume bien que des chrétiens ne connoissent point ni 
le Pberidoun ni le Dehac des musulmans ; c'esr la trans- 
figuration de Jésus-christ sur le Thabor qui est entre 
eux l'objet dont cet usage est fait pour conserver la 
mémoire; parce que les apotïés étonnés, éblouis, frap- 
pés de la majesté de leur maître, se trouvèrent mal, 
a ce qu'ils rapportent , et il fallut leur jetter de l'eau 
au visage pour les faire revenir de leur évanouissement. 
Ces pauvres Arméniens ne font ici briller ni leurs con- 

E 4 
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noissances historiques , ni leur science mythologique. Si 
nous avions pu rendre compte du motif que les an- 
ciens Perses donnoient à cette fê»> nous aurions vu 
dans un même article un usage adopté par trois reli- 
gions successives, appliqué par elles diversement'; c'est 
dans ce cas qu'il faut s'en tenir à l'esprit de l'usage 
et rejecter les légendes (i). 

VIII. La fête des eaux est aussi très-célèbre au Pégu, 
à la Chine et au Japon. Les voyageurs (i) rapporteur 
^ju'à Pégu , le roi , la noblesse et le peuple se jettent 
de l'eau partout où ils se rencontrent; 'du haut des 'fe- 
nêtres chacun s'amuse À arroser les passans et le soir 
il ne se trouve personne qui n'air été bien mouillé : 
tel est le plaisir, ou pour mieux dire, la folie du jour 
dans ce pays ; cette bizarre solemiiité n'en est pas moins 
une des grandes fêtes annuelles au Pégu. ■ 

Les Chinois et les Japonois , peuples plus sages et 
plus mesurés , célèbrent cette même fête d'une manière 
sinon plus grave , du moins plus honnête et plus dé- 
cente. La fête des eaux se célèbre annuellement dans 
ces grands empires le cinquième jour de la cinquième 
lune, qui correspond à notre mois de juin. Depuis les 



(0 Au Nwrut au nouvel an CH.1*™, on rail» Il niùt, et l'on •• 
ri-nni de l'eau le* un* >n* !<■• autrea. Voyez. Hyde dt rel. Perl. cap. 
XIX. p. rfK Cear en mars , jadis juillet. Caminî dit que e'e<t an 3e 
de cburdad que Tas répandoit I'fbb. D'iuttei prétendent que Ce tôt 
le ao auquel Pherid»un vainquit le Dehae. Voyez Bjde ibii. p. aa> 
t/est-à-dire in moi* de inii , jadis (tpttmbrt. te 15 de tyr , on celé- 
broit une gronde Fête, preaqu'égale a celle du Nturuz , ilins laquelle 
ç.r ar JMtoii de IVan i cV.r , ..I...I Hyde , eu mol. de (uio , jadii 
ocobre. S-lon quelque» autre*, Teau rue doit être \t>.lée le ïobebmin , 
janvir-r , jadis nu! : c'en a'c-i-i qn« cette cérémonie te pratiqua i I»p«- 
' han. V Hjfop. al 7 . 

(a) Vojti le recueil dra voyagea de la compagaïa des Indes orient, 
tome 5, page 5g, et hiatoitr gWrala <lee voyage» , tome XVIII, 

f*S' 570. 
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portes jusqu'aux toits , les maisons sont alots décorées 
derameaux et de branchages; on se. fait réciproquement 
des visites sans se jetter de l'eau ; mais la jeunesse monte 
sur des. gondoles très-omées et construites en forme de„ 
dragons; elle court çà et là sur les fleuves et les riviè- 
res en criant st repérant souvent Peimn,,Peirun; tan- 
dis qu'une partie semble occupée à chercher ce Pcirun t 
l'autre se joue "sur l'eau et s'y exerce ; les gondoliers 
luttent de force,- de vitesse et d'adresse, et les vain- 
queurs reçoivent des prix. On; reconnoît-là un peuple 
policé jusque dans ses plaints , et qui a su mettre de 
l'agrément et de l'utilité dans les usages grossiers qu'il 
tenoit de ses ancêtres. Par les motifs que les Chinois 
donnent à cette fête nous allons nous appercevoir néan- 
moins que ce peuple qui se vante de l'antiquité et de 
l'exactitude de ses annales , ne connoît gueres les mo- 
tifs de. ses usages , et qu'il n'en a que des idées mytho- 
logiques et confuses comme tous les autres peuples de 
la terre. 

Quelques écrivains Chinois placent l'origine de la 
fète des eaux au troisième siècle qui a précédé notre 
Ère(i);Soùs le règne de Ugan Vcmg /T, trente-qua- 
trième empereur de la troisième dynastie , un manda- 
rin de Chang-Cha-Fu , ville dé la province de Hunan , 
eut, disent-ils, le malheur de se noyer j les habitans 
pleins de vénération pour lui , accoururent tous pour 
le secourir; ils le cherchèrent l»ng-tems , et leurs soins 
ayant été superflus , ils voulurent éterniser leur dou- 
leur et la mémoire de ce, magistrat j en courant de même 
tous lés, ans sur les rivières pour le chercher encore 
et pour l'appeller par son nom. Ce récit, quoique très- 



(i) «[««ri de ]« Chine du P. du Ha]d«. Hi*t. 6*«*r. *** «W. 
Wm. Y.f.jS. 
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circonstancié et assez historique , est cependant contre- 
dit} plusieurs prétendent que ce ne fut pas le mandarin 
qm se noya, mais que ce fut sa fille qu'il aimoit ten- 
drement; qu'on la chercha vainement, et que la fête 
fat instituée pour consoler ce père malheureux. 

Cette histoire est la même sur laquelle est aussi mo- 
tivée la fameuse fête des lanternes qui' se célèbre par 
toute la Chine au renouvellement de l'année-, mais il 
n'est pas vraisemblable qu'un fait qui n'a dû intéresser 
dans son tems que les habitans d'une seule ville , soit 
le motif de deux fhes aussi célèbres et aussi générales ; 
jetions donc les yeux sur un autre motif que l'on en 
donne encore, celui-là sera peni-être plus intéressant 
parce qu'il est plus mythologique, et qu'a k Chine, 
comme dans bien d'autres contrées , la mythologie est 
souvent bien plus instructive que ce qu'on appelle l'his- 
toire. Ce Peinai dont le nom retentit durant la fête 
des eaux, étoit, suivant quelques traditions, un roi 
j jste et vertueux, souverain d'une île très-riche et très- 
fertile ; ses sujets plongés dans lès délices et dans l'a- 
bondance devinrent si méchans et si corrompus, qu'ils 
attirèrent la colère du ciel, er l'île entière fut abîmée 
dans la mer., Peinai, aimé et chéri des dieux, en fut 
averti; il se sauva dans une barque, et s' étant retiré 
dans une autre contrée avec sa famille, il disparut. 
Sans qu'on ait jamais pu savoir ot qu'il étoit devenu (i). 
Or c'est suivant cette»dernière tradition qu'on le cher- 
che et qu'on l'appelle depuis- ce 'tems tous, les ans à la 
fète des eaux dans toute la Chine et dans tout lé Ja- 
pon. On ne donné point la date de ce fait. 

Ce récit si semblable à celui des Chaldééns sur l'en- 



{.) Kerapfer. hf-r. Aa J lp on. 1i». ni. dUp. S, et r»{>p«uL pinfc. 8. 

Citisa. rrfig. w». V d VI. 
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lèvement de Sisulirus aptes le déluge (i) doit fixer ici 
nos idées sur ces fêtes des eaux , déjà motivées chez 
les Persans, sur le souvenir d'une grande pluie. D'ail- 
leurs cette fête présente à la Chine et au Japon le 
spectacle commémotarif des Hébreux sous des berceaux 
à la fête des tabernacles ; celui des Egyptiens et des 
Grecs dans leurs recherches annuelles d'Osiris , de Bac - 
chus , de Proscrpine , &c. C'est une forte présomption 
que l'histoire du mandarin et de sa fille n'est qu'une 
fable datée et qu'une allégorie chinoise du mêmt genre 
que celle de Cérès et de Proserpine. C'est i. ceux qui 
connoissent la langue chinoise à chercher dans la si- 
gnification des noms de ces personnages la confirmation 
de ce soupçon (i). Enfin on peut encore remarquer 
que la iete des eaux et des aiguières étoit fixée au re- 
nouvellement d'année chez les anciens Perses, et que 
la fête du nouvel an à ht Chine j se motive ainsi que 
la fête des eaux sur l'histoire ou la fable d'un man- 
darin et dé sa fille. 

IX. Lorsque ces peuples possesseurs d'un usage nous 
en rendent raison , comme les Chinois, par dédoubles 
motifs , les uns obscurs ou faux ," les aunes lumineux 
et plus vrais , ils nous offrent par-là diverses ressour- 
ces pour parvenir aux principes historiques et naturels 
de cet usage; mais il arrive aussi quelquefois qu'un 
usage s'étant multiplié chez un même peuple et ayant 
produit divers usages parce qu'il y a pris plusieurs 

(t) Euwb. préparât, ertmgellc. /iS: X, e*p. la. 

(i) C'en mi» doute ua* itmériif d'cxpliqaor a* mot chinwt p«r ■>■ 
mot pb^nicîrn ; min ta «tmil.nt une inierpriwiion plu" l*fi('ti«* , as 
pi« fiir* oberter- (ju'eo phènirirn Peinai pu» «[Ruiner Cï'oi o,of 
•arw tpertor., jnà&r , \mmar p4ar, Co ParUit, «st pejt-irre o* 
JaitU! ehiaoi»., comine Pear *ioi» un Jbiuii phènirien. Cou* qui •« 
i*»A tnr lu mythologie du Janut romain, ont eru J reconoottrt 
Ifoi. .._■■-• '■ ■ - 
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: fbmies » nous fournit "encore par-là de nouveaux moyens 

-pour remonter aux sources primitives. Tel peuple ■ qui 

- ignore le motif d'un de ses usages pratiqué d'une cer- 
taine manière, le connaît dans une -autre occasion où 

: il le pratique d'une autre manière'} te n'est pas que son 
usage alors soit plus simple où plus pur , ce. n'est qu'un 
effet de. la bizarrerie des canaux traditionnels , sur les- 
quels on potirroit beaucoup parler , et ne faire cepen- 
dant que des raisonnemens faux ou,: superflus. Les Pei- 

. sans modernes , qui ne songent nullement au déluge 

; dans leur fête de l'effusion de l'eau rose , vont nous 
montrer une autre fête, une autre espèce d'effusion 
dont ils savent, que la mémoire du déluge est le motif; 
cette dernière ■ cérémonie jettera le dernier coup de lu- 

.mière sur les fêtes du Pégu , de la Chine >.- du Japon , 
ainsi que sur la première fête des Persans et des Armé- 
niens dont nous avons parlé- 

C'est une chose. assez singulière, que de tons les 
peuples modernes qui occupent les contrées connues de 
notre histoire ancienne , les Turcs et les Persans soient 
les seuls qui aient une solemnité .nommément destinée 
à la mémoire du déluge;; elle n'est point chez eux de 
l'institution de Mahomet*, ce conquérant, législateur n'a 
établi aucune fête dans sa religion, celles qu'on y cé- 
lèbre ne proviennent que de la dévotion . des peuples et 
de leurs anciennes habitudes. Il seroit très - difficile de 
connoître par quelle chaîne cette fête diluvienne s'est 

.transmise jusqu'à ces peuples; c'est au moins un pré- 
jugé certain que ceux qui les ont. précédés ont eu de 
ces sortes de commémorations. Une fête qui a un motif 

.de cette nature, ne petit être nouvelle, ,ni destitution 
récente. Les Mahométans prétendent retenir cette fête 

'dé'Noé, mais voilà delà fable.ou au moins de l'his- 
toire fabuleuse. Ils appellent le déjuge ï 'éruption du fpur 
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de Cupka , ville d'Arabie (r). Ds disent q-ue c'est dè~15 que ' 
les eaux commencèrent à sortir pu le fout d'une pauvre - 
veuve ; que la terre parut ensuite percée coniine un crible ; 
que les. sources en sortaient à gros bouillons , et que, ' 
selévanr par mille fers , elles'- retomboienr sut la terré* 
en forme de pluie avec les nuages du ciel. La comme- ' 
rooration de cet-èvénêment se fait an renouvellement' 
de l'année arabe, c'est-à-dire au mois sacré de moharram : 
les dix premières nuits de Ce meris^ sont réputées très- 1 ' 
saintes : dans l'alcoran , au chapitre de l'aurore , Dieu ' 
jure' par ces. dix nuits, comme Jupiter jurôit par le 
Styx. iJa fête se célèbre ouplutôt te rermn , te' ! au dixième 
jour de ce mois; elle n'a chez les Turcs tien de bien 
remarquable ; ils, consacrent ces dix" jours et ces dix 
nuits au jeûne et ï lapriètê, 'et les' regardent comme tin 
t«ms.- redoutable auquel Dieu exerce ses jugemeris (1). 

X. Cette fère estîWen^lus solemnelle en Perse où- 
eib ne te cède qu'à U> fête du sacrifice de la Mecque 
. qui est là plus grande dp- celtes- de la' religion mano- ' 
métane. Selon fes ' Persans -c'est au dixième jour de' 
moharraai- que 4e ^déluge a commencé, que Pharaon < 
a été submergé , et que- Jonas a été jette 1 à la mer. r 
Ils ajoutent encore qu'à' pareil jour Hérioc fat enlevé;; 
Scdome fut brûlée, David mourut , Talcorâh fut en- 
voyéduciel, eterifin quec'esrencë'jiour cjiie' Hussein , 
fasdlAlT^rut tué * la bataille de Kétbek par les secta- J 
tears-d'Omar(î)rI^esp^t fiftèbre d'une'rete diluvienne 
■ en, sans doute, ee-^qui a- chargé ce fadr de tarir 1 d'é- 

•iy • ; ■ ' ;.!■ ;■ ..t.HP :.l ,'j ■!;• . : 



(1) Voyage» de Chardin , p», y, p. i33, Mtt.-VU, f. 435, «, 

toisi, IX, p. ii 8 et i3a. 
■<3> Voyez bibliolb. OHalK \a met Atchonr. i} ' ' 

■(SJ.BibJfoiii. oriemL Vo>*ei'eu,tatt Srtvtmin. < IfeyigM. S* .CinTtlm , [ 

M». IX. (.. 376-385. Ciiim. velig. tpuv. V, Li biuille de KttbeU ut 
**fm 08a i* noLïeir* »u]y*ire. - ' 
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vénemeni funestes et extraordinaires , et qui a noirci 
l'imagination des Persans. Cène bizarrerie qui a son 
principe dans une superstition très-ancienne, n'a servi 
chez eux qu'à diminuer l'intérêt de l'événement primitif; 
la dernière anecdote de leur légende, les touche plus 
que toutes les autres , et Us ne semblent ajoura"hui 
affectés dans ces. jours solennels que de la more du fils 
d'Aly; c'est donc cet Hussein qui; reçoit tous les hon- 
neurs de la fête , et qui en est regardé actuellement , 
comme l'objet principal. Mais nous n'avons pas le même 
intérêt que les Persans à nous méprendre. Les Turcs 
eux-mêmes n'en sont point ks. dupes, puisqu'ayant la 
même fête , ils. maudissent Aly , son fils et sa doctrine. 
Nous savons d'ailleurs le, peu de cas que l'on dmfaiœ 
des motifs que la plupart des nations allèguent; de leurs 
usages , et nous savons que ce sont- les usages qui , 
presque toujours, doivent être interrogés. 

Quoique les dix jours et les. dix nuits de cens fête 
soient les premiers jours et les premières nuits du renou- 
vellement de l'année arabe , teins que presque tous les 
peuples du monde consacrent à la joie; les Turcs 
jeûnent alors ainsi que nous, l'avons dit » et chez les, 
Persans, tout représente un anniversaire- de larmes et 
des lamentations extravagantes ; tes rues et les places 
sont tristement décorées de lits de parade, de cercueils 
et de reposoics funèbres. Les Egyptiens, les Phéniciens 
§l les Grecs en faisoient autant, pour Osiris- , pour 
Adonis et pour Bacchus , bien des siècles avant la. 
naissance et la mort du fils d'Aly ; Us le prariquoient 
de même dans les termes chroniques de la chute et du 
renouvellement des saisons. Chez les Hébreux le retour 
de l'année civile étoitaussiuntems de jeûneset de larmes, 
Ispahan est actuellement dans le deuil -et -la tristesse ainsi 
ou étoient alors Memphis, Tyr et Athènes ; les austérités. 
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« les pénitences y changent aujourd'hui tous les usages ; 
c'est te rems des grandes aumônes; on se fait sur-tout 
une dévotion particulière de présenter de l'eau à tout 
le monde , d'en offrir aux pauvres , aux étrangers et aux 
passans les plus inconnus -, les uns payent des porteurs 
qui vont en distribuer dans tous les quartiers ; d'autres 
placent devant leurs portes des cuves ec de grands vasas 
où chacun puise en liberté ; les nuits se passent à veiller , 
et l',on n'entend par-tout qu'un chant plaintif et lugubre. 
Ce qui paroît le plus extraordinaire aux voyageurs , c'est 
qu'on mêle à cène dévotion si lamentable les mascarades 
les plus étranges, on y pousse des hutlemens affreux; 
et des gens armés de toutes pièces , comme pour un 
joue de combat , entrent en fureur , et semblent repré* 
sentet les orgies. Ces usages si discordons , sont , suivant 
les légendes personnes » relatifs aux divers aeddens de 
la vie et de la mort du fils d'Aly » mais leur étrcÀct 
relation avec les fêtes les plus antiques , leur liaison 
connue avec la mémoire du déluge et avec les hydn> 
phories, rappellent cette fête à sa véritable origine. Les 
Chinois , dans leur fête des eaux , appellent Feinta 
qu'ils, disent avoir été enlevé; c'est au deuxième jour 
de la fête persanne que les Arabes prétendent qu'Hénocn 
fut enlevé ; bien plus , les Persans disent qu'Âly , le pète 
de leur Hussein , a été enlevé aussi et doit revenir 1 
la fin des rems. Dans ce cahos de traditions on ne 
leconnoît pas moins qu'il n'y a par toute la terre 
qu'une mythologie; celle. d'Aly et de son fils Hesseut 
est ici un exemple moderne des causes diverses qui > chea 
chaque peuple , ont > de siècle en siècle , altéré les 
jnotifs des premières commémorations. 

On sait d'ailleurs que les dix premiers jours des mois» 
et parriculièrement le dixième , étoïent déjà consacrés 
aui jeûne chez les Arabes avant la venue de Mahomet 
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et la feonnoissance de sa religion (i ). Il en étoit , San» 
doute, de ce dixième jour du premier mois des Arabes, 
comme du jour des expiations chez les Hébreux qui 
amvoït le dixième jour du premier mois de Tan 'civil. 
Ascor ou Asckour signifioit dix dans les langues orien- 
tales } Asckour est le nom que les Turcs et les Persans 
donnent à* la fête commétnorative dont nous parlons. 
Les dix premiers jours de l'an civil étoient aussi destinés 
à la pénitence chez les Hébreux. Le premier jour se 
célébroit par le son des trompettes -, les Juifs modernes 
prétendent que ces trompettes les avertissoient de songer 
et de se préparer au jugement ; les jours qui suïvoienr 
Jusqu'au dixième se sanctinoient pat la retraite et pat 
des actes de pénitence qui préparaient à la fête des 
expiations , ou des pardon j, comme ils l'appellent main- 
tenant Nous avons déjà dit que c'étoit le seul jour 
de l!année où le grand - prêtre 'pouvoir entrer dans le 
sanctuaire, et celui où Dieu se manifestoir d'une façon 
plus sensible et plus particulière dans son temple. Selon 
toutes leurs traditions, c'étoit un jour de larmes et dé 
terreurs : en effet, leur loi , sans en alléguer de motifs , 
leur ehjoignoit de s'affliger dans cette- fête y.- encore 
aujourd'hui ils veillent toute la nuit dans leurs syna- 
gogues , revêtus pour la plupart de draps et d'habits mor- 
tuaires ; ils se frappent la poitrine, ils se donnent la 
■ discipline , et se pardonnent réciproquement les offenses 
comme s'ils étoient proches de la mort ou de la fin du 
monde ; mais ils observent tous ces usages sans les rap- 
procher du déluge, comme les Arabes, les Turcs el . 
les Persans. La fin' de la fête des- expiations est aussi la 
fui de route cette tristesse j la joie succède à ce ton lu* 
gubrej on change les habits mortuaires pour des habits 



(i)-Y. biblioih. orûrit. au mot Aiçhear. 
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tJaiics 3 et chacun fait dors ses provisions de feuillages. 
pour commencer le quinze du mois la fête des taber- 
nacles et celle de l'effusion des eaux de Siloii, que nous 
avons reconnue être une cérémonie établie en mémoire 
du déluge (t), 

. XI. Il est «ingulier que toutes les fêtes du déluge » 
que nousavons jusqu'à présent ' reconnues chez tant de 
nations diverses, nous aient toujours constamment ta-, 
menés aux fêtes des Hébreux, et que cependant la re-. 
ligion et la législation de ce peuple ne soit nullement 
diluvienne; tout cela ne peut que fortifier le soupçon 
qu'il y avoit avant Moyse une religion commémora- 
tive du déluge , commune à tous les peuples , et dont 
if semble que ce législateur n'a fait que réformer l'ob- 
jet et l'esprit pour sa nation , sans toucher d'ailleurs 
aux usages , et en se contentant de quelques changemens 
dans l'ordre des" fêtes. Nous jugerons par là suite de cei 
changemens ; Us sont tels que l'ordre des fêtes juwes , 
considérées uniquement comme diluviennes , serait cont 
fos et bizarre , et qu'il n'est exact et régulier , que rela- 
tivement a l'esprit mosaïque. 

Quoique ce soit signe évident que le plan mosaïque 
et le plan diluvien ne sont point les mêmes , malgré la 
similitude de leurs usages , cependant l'analogie de leurs 
motifs, malgré la différence de leurs objets, peut quel' 
que-fois nous servir à découvrir quel. a été l'esprit des 
«sages diluviens auxquels ils correspondent le plus. IL 
semble donc ici, que dans ces fêtes établies pour ce n- 
«erver la mémoire de l'ancienne destruction du monde, 
célébrées tantôt à la fin , tantôt au renouvellement des 
années , l'esprit de la religion de ces premiers tems ait 
été non-seulement de rappeller aux hommes le souvenir 



(,-> Léo» <U Mo&n* , liv. III. eHip. 6, 

Tome 1. 
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du passé > mais encore de tirer de ce passé des leçons ins- 
tructives pour le futur , et d'entretenir dans les hommes 
One crainte morale et salutaire, en les avertissant , sur- 
tout au déclin des périodes , que la durée du monde re- 
nouvelle dépendoit de la volonté de celui qui l'avoir 
déjà détruit ; qu'il pouvoir encore le détruire s'il jugeoit 
à propos d'arrêter te cours des années et de finir les tems, 
et qu'ainsi l'homme devoir toujours se préparer a ce jour 
' terrible. Une partie des usages que nous avons parcourus 
Jusqu'ici , sur-tout ceux qui ont le plus d'analogie avec 
les usages des Hébreux expliqués par la loi orale et non 
par la loi mosaïque écrite, semblent dériver de ce plan 
d'instruction. Si la religion prenoit pour ses leçons le 
déclin et le rerour des années , ce n'est pas qu'elle s'i- 
mâginât que chaque fin d'année ou de période pût ame- 
ner la fin du monde : c'est que* toutes les révolutions 
chroniques étoient des occasions naturelles de tenir un 
tel langage aux Jiommes. Mais nous verrons par la suite 
«Ju'il a été pris à la lettre; que les nations obsédées de 
fausses teneurs , ont donné en conséquence dans des 
excès si bizarres et si dangereux , que des législateurs ont 
Cm devoir enfin employer tout leur crédit et toute leur 
puissance pour ramener le calme et la raison dans l'es- 
prit des nations. Ces faits ne sont point écrits dans l'his- 
toire , mais nous les trouverons écrits dans les usages- 
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CHAPITRE IV. 

Vestiges et usages hydrophonques dans plusieurs jetés 
anciennes et modernes. 

A outes les hydrophories des anciens n'étoient point," 
comme nous avons vu, aussi distinctement motivées 
sur le déluge , les unes que les autres ; plusieurs pré- 
voient ies motifs allégoriques , dont nous avons ou en- 
trevu ou apperçu le sens : elles prenoient encore des 
motifs étrangers , qui , dans l'examen que nous en avons 
fait, ont' aisément: cédé, pour La plupart, aux motifs 
vrais et- primitifs. Les anciens avoient encore un grand 
nombre d'autres fêtes (Ans lesquelles l'usage que loti 
xaisoit de l'eau , ou bien des pèlerinages et processions 
que l'on faisait vers les rivières, les fleuves et les mers, 
semblent indiquer que ces fêtes avaient autrefois appar- 
tenu aux anciennes commémorations diluviennes. Nous 
n'entreprenons point de présenter ici toutes les fêtes 
dans lesquelles se piariquoient d'ailleurs divers autres 
usages j plusieurs se présenteront d'elles-mêmes dans le 
cours de cet ouvrage; nous nous contenterons ici de jettet 
un coup d'oeil sur quelques-unes. 

La Grèce n'avoir rien de plus sacré que les grands 
mystères qu'on célébroit à Eleusis le 1 5 du mois Boe- 
dromion. Chez les anciens , les mystères «oient un amas 
4s cérémonies secrettes et d'instructions, qu'on ne com- 
i rnuniquoit qu'à un très-petit nombre de personnes chai-- 
1 sies ; tout ce que le peuple en savoir 4 c'est qu'ils avoient 
! rapport à rétablissement des loix et de l'agriculture qui 
avoieni rendu les hommes sociables , heureux et tran- 
quilles , de sauvages , écrans, et misérables qu'ils étoient 
• F 1 
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autrefois. La célébration de ces mystères duroit neuf 
jouis ; et pour ne pailec ici que des usages qui semblent 
relatifs à notre objet présent , on alloit le second jour sur 
les bords de la mer ; le neuvième et dernier jour » on 
porroit en pompe deux vases remplis d'eau , qu'on dé- 
posoit ensuite à terre en observant d'en placer un à l'o- 
rient et l'autre à l'occident ; alors on élevoit les yeux 
vers le ciel , puis on les ramenoit vers la terre , d'abord 
prononçant quelques mots barbares et mystérieux, et 
ensuite quelques paroles d'heureux présage , après les- 
quels on renversoit les deux vases dont l'eau s'écou- 
loit par une ouverture > c'étoit le dernier acte de la cé- 
lébration de ces mystères (i). 

Dans la procession pompeuse et solemnelle qui S* 
faisoir à la fête des grandes Panathénées , depuis la 
citadelle d'Athènes jusqu'au temple de Cérès Eleusine, 
une partie des femmes porroit des vases propres à puiser 
de l'eau, les jeunes filles poitoient des corbeilles ; toute t 
la jeunesse étoit armée , les vieillards tenoient des ra- 
meaux dans leurs 'mains , et tout ce cortège suivoit en 
habits blancs un vaisseau qu'on traînoit sut terre avec 
des machines; c'étoit aux agrêts de ce vaisseau qu'éroit 
suspendu le voile de Minerve sur lequel la victoire des 
dieux sur. les géans étoit représentée en broderie. Plu- 
tarque dit qu'anciennement c'étoit l'usage de porter un 
vase rempli d'eau aux pompes des bacchanales. Les 
canéphores , c'est-à-dire les filles qui portoient les cor- 
beilles , marchoient ensuite (i). 

■II. On dit que les Egyptiens avoient un dieu Eau, 
er qu'ils le représemoient par un vase que l'on rcm- 



(i) Athetur. lib. XI. cap. lï. /. Mturiii EUutinia. e*jp, 5o. Il 
;<M!ton Schediaima de T*H. Grtccoi-. 
(j) J. Mtuitii Sanat\*n. Vluureh. dt Iiidt .« OiUida, 
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pKssoit d'eau à de certains jours, que L'on ornoit avec 
soin et que l'on plaçait sur une espèce d'autel ou d'es- 
nade pour l'exposera la vénération des peuples ; alors 
iout le monde venoit se prosterner devant cette eau en 
levant les mains an ciel ; et l'on remerrioit les dieu* 
des biens que cet élément procuroit. Ou les auteurs qui 
nous ont. rait ce,récît, ou les peuples qui ont admis 
ce cuire se sont trompés; ce récit ressemble à une cé- 
lémoaie commémorative : mais il a pu arriver, soit par 
an effet de la superstition a soit par un effet du mys- 
tère que l'on jerroît sur la plupart de. ces usages , que. 
ces commémorations ayent peu'à : .peu dégénéré en une 
pure idolâtrie dont l'eau sera devenue L'objet (i). 

Dès les premiers tems connus de l'histoire on ap- 
petçoit que les nations avaient déjà des solemmtés très» 
formelles qu'elles allotent célébrer sur les bords de la 
mer ou des neuves. Homère , et depuis lui Diodore de 
Sicile et. Pausanias , . ainsi que d'autres écrivains parlent 
des Êtes des Ethiopiens, des Egyptiens et d'autres peu- 
ples de l'Afrique, .dans lesquelles on portait en pro- 
cession les statues de tous les dieux sur les rivages. Cet 
tètes duraient douze jours ; c'étoit, disoit-on , le tems 
du banquet des dieux et des babkans de l'Olympe; parc* 
qu'on faisoit des festins en leur honneur, et qu'on leur 
«rrroit des tables toutes couvertes de toute» sortes de 
mets. La dévotion des peuples présentoir ces mets à ce» 
divinités , et leurs prêtres les inangeoient sans doute 1 
leur intention, comme les prêtres de Bel faisoient à 
Babylane, Les Egyptiens et les Ethiopiens pensaient 
que dans ces rètes> épiphaniques , les dieux vendent 
réellement se récréer chez eux et avec eux , en mémoire 
de ce qu'ils avoient ttouvé un azile darts leur pays du 



(0 riowûti, lit. niL. 

Fi 
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ttms Je 14 guerre des géans. L'histoire ou la fable dés 
géanj qui se présence si souvent tiendroit elle par quel- 
qu'endroit aux fetes instituées en mémoire du déluge? 

Les. Japonois ont encore de même que ces Ethio- 
piens ,. une fèœ annuelle pendant laquelle on suppose 
que tous les dieux sont descendus sur la terre. Cène 
fête dure un mois > qu'ils appellent le mois de l'avenr, 
ou de f arrivée des dieux; on leur fait alors des festins 
continuels dans le palais du Dairi ou souverain pon- 
tife , où l'on assure que ces divinités se rassemblent; 
cependant il ne se fait en cette occasion aucune céré- 
monie sur le bord de la mer, dont le palais du Pon- 
tife es: éloigné. 

III. Apràs le solrice d'hiver les anciens habitat» de 
l'Inde descendoient avec leur roi sur les bords de l'in- 
clus » ils lui sacritîoient des chevaux et des taureaux 
noirs ,' signe d'une cérémonie funèbre \ ils jettoient en- 
suite dans les eaux un boisseau à mesurer le grain, 
sans qu'on en sache le motif. Personne n'ignore la pro- 
fonde vénération que les Indiens modernes ont pour 
Je Gange (i). 

Les anciens peuples d'Italie nommés Aborigènes , 
se rendoient une fois l'an sur les bords du lac de Ou- 
lilie ; ils y fajsoienc des sacrifices et y célébroient des 
mystères ou des cérémonies secrettes : il n'étoit point 
permis d'approcher de ce lac dans aucun autre tems (2). 

Peu après l'équinoxe d'automne on voyoit à Rome 
Les pontifes marcher vêts les rives du Tibre accompa- 
gnés de vestales gardiennes du feu sacré ; là ils faj ■ ■ 
soient des sacrifices expiatoires a Saturne , ce dieu chro- 
nique. Dans les premiers tems c'éroient des hommes 



(1) V, Vhilostreu* il vàd Appotton. Thyan. 
(a) Dio»jt> llalicarnau. lit. I. Cap. 2. - 
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qu'on lui immoloii et qu'on jetroit dans le Tibre ; par 
la suite un culte plus doux leur substitua de petites fi- 
gures ou poupées qui eurent le nom d'argées (i), 

La plupart de ces fèces ont un rapport visible avec 
la fin et le renouvellement des périodes et des tenu ; 
aussi peut-on remarquer que les principales cérémo- 
nies des jeux séculaires, c'est-à-dire des fêtes du retour 
des siècles , se célébraient encore à Rome sur les bords 
du Tibre 

On prétend que les Egyptiens , long-rems avant les 
Romains, avoient aussi la cérémonie cruelle de se ren- 
dre art bord du Nil > et d'y noyer splemnellement une 
jeune fille (x), 

Le même usage subsiste , selon quelques relations, 
dans une île des Ind^s orientales dont les habitans 
précipitent une jeune fille dans la mer au septième 
mois de leur année* Ce terme Cyclique est digne d'ê- 
tre remarqué (3). 

Si tous ces usages dérivent du culte rétabli en mémoire- 
du déluge, il paroît qu'on l'a rendu bien cruel: voici 
un autre peuple qui l'a rendu ridicule : au royaume de 
Saka en Afrique la plus grande solemnité se célèbre 
sur les bords de la mer; le roi lui-même y préside. Mais 
les cérémonies funèbres et expiatoires que pratiquement 
les. anciens dans de pareilles occasions sont devenues 
énigmariques pour le peuple de ce pays ; il s'imagine 
que son roi évoque et enchante la mer pour qu'elle 
soit favorable à la navigation de ses sujets. (4). 

IV. Quoique les religions modernes aient changé U 



(0 Byon. Italie. 13. T. cap. S. 

(3) Myrhnlogw de Baaicr. rom. IV, p. 377. 

(3) Du Hildc, Hm.îr* de U Chine, tam. IV. p- S-iï- 

(4) Hiit. gêner., dci Toyiges , tom. 411. p. Ë3g- 
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face des choses dans l'orient , on peut néanmoins re- 
marquer que plusieurs de leurs solemnités tiennent en- 
core à ces anciennes commémorations; elles ont con- 
servé l'usage antique d'aller annuellement s'acquitter 
de certains devoirs religieux sur le bord des rivières et 
des mers. Les motifs historiques ou fabuleux que l'on 
donne de ces usages ne sont plus les mêmes; mais il 
est bon dé suivre un usage jusques dans les routes àè- 
tournées que les tems et les changemens lui ont fait 
prendre. Les chrétiens orientaux descendent tous les ans 
aux bords des eaux. Les Arméniens se rendent le four 
'de Noël sur les bords. des étangs er des neuves, ils se 
mettent dans les bateaux où ils célèbrent leur office; 
ils bénissent les eaux j ils plongent leurs enfàns dans 
la rivière pour les baptiser (i). Les Grecs ont consa- 
cré te jour de l'épiphanie à cette cérémonie ; ils bénis- 
les puits , les fontaines et la met, et font leur eau lus- 
trale (z). Les Abyssins , les Ethiopiens, les Cophtes, 
les Moscovites ont pris" le même jour que tes Grecs, 
et chacun d'eux met quelque diversité dtnJ cet usage. 
Les Abyssins vont tous alors se faire rebaptiser dans 
'un lac en mémoire du baptême de Jesus-Christ; les 
Ethiopiens se baignent et se lavent solemneltemen"* En 
Egypte les Cophtes bénissent un réservoir dans lequel 
ils se jettent en foule et , dit-on , avec une indécence 
payenne. Les Moscovites , malgré les rigueurs- du cli- 
mat", se jettent dans l'eau avec intrépidité le jour dis 
l'Epiphanie -, pour cet effet on commence à casser h 
'glace qui couvre les rivières , on y fait une ouverture 
par laquelle le patriarche bénir les eaux; les jeunes, et 
les vieux , les hommes et les ferrfnes s'y plongent', or» 



fi) ThwiUt', îiv. IV* <*»;.. a, te». II, p. 11J. 
(»J Ce»», rdif leo. III. 
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.amène ensuite les chevaux , les boeufs , les ânes et les 
aimes bestiaux que l'on y plonge pareillement (i). 

Ces. usages se sont soutenus chez tous ces peuples ; 
•ils sont fondés sur des traditions qui leur disent. que 
Jesus-Christ a été baptisée ce même jour dans le Jour- 
dain ; comme cette tradition n'est point universellement 
reçue de l'église , ni justifiée par l'histoire , on voit ai- . 
sèment qu'ils ont approprié à leur religion des usages 
qu'ils tenoient d'une religion plus ancienne. Si les 
uns font leur solemnké à l'Epiphanie , et les autres à 
Noël, c'est que dans- l'origine du christianisme ces 
Jeux fêtes 3 aujourd'hui distinctes et séparées , n'en fai- 
5oient qu'un» (i) que l'on .célébroir le six de janvier. 
Voilà pourquoi les Cophtes célèbrent à l'Epiphanie la 
messe nocturne qu'en Europe on célèbre à Noël , fête 
instituée au IV e siècle. Ce qu'on appelle à l'Epiphanie 
les chandelles des rois est ut} reste de veille Egyptienne, 
et a été d'un usage plus général autrefois. Mais la 
. meilleure raison pour laquelle cette descente aux bords 
des fleuves est fixée chez ces peuples aux jours de ces 
fêtés , c'est que l'une et l'autre { abstraction faite de 
cous les motifs historiques qu'elles ont aujourd'hui ,) 
sont des fêtes cycliques. Epiphanie signifie manifesta- 
tion , et tous les peuples anciens avoient en l'honneur 
de leurs dieux des fêtes dé manifestation annexées or- 
dinairement au renouvellement des saisons et des années. 
La fête des expiations chez les Hébreux étoit une vé- 
ritable Epiphanie , puisque dans ce jour Die£ se ren- 
doit présent dans son sanctuaire d'une manière plus 
sensible; c'étoit une des fèces cytliques du renouvelle- 
rnent de leur année civile. Les cérémonies des chré- 



(1) R»]îg. in Mow. tbap. y. 

(j) Qu&Dgf ,Gl0MÛ*| au otof Efu'p/iAlut^ 
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«iens orientaux dans cette fête procèdent donc de» an- 
ciennes commémorations et des expiations qu'on foi- 
«oit tantôt à la fin et tantôt à la renaissance des pé- 
riodes. Enfin ce qui achevé de montrer l'ancien esprit 
cyclique de la fête de l'Epiphanie j c'est qu'en certai- 
nes contrées de l'Angleterre , la nuit qui précède cette 

• "fête voisine du solstice d'hiver , on fait des feux de joie 
que dans la plupart des autres contrées de l'Europe 
on fait au solstice d'été (i). 

V. H' en est de mârae de la fête de Noël. On sait 
qu'elle a été substituée à une fête payennê sous le non* 
de la naissance de Mithras : elle présenroit aux payc-ns 
■la fête de l'allégorie du retour et de la renaissance du 
soleil qui , parvenu toujours en descendant au solstice 
d'hiver, commence alors à remonter et à donner de 
plus longs jours. Tous les usages de la fête de Noël 
■ne sont point nouveaux ; nous les retrouvons dans la 
plus haute antiquité , le christianisme n'a fait que les 
sanctifier en les dirigeant vers un point de vue plus 
noble et, plus sublime. Cependant cette fête est ton- 
jours une fête cyclique, les motifs des anciens usages 
ont été tantôt altérés } et tantôt rectifiés s mais presque 
jamais- les usages ni leur esprit n'ont été totalement 
"changés. Il est important de faire attention à cette re- 
marque , parce que la connaissance qu'on a de l'esprit 

. actuel des usages pourra quelquefois nous faire décou- 
vrir quel a été l'ancien esprit de ces mêmes usages » 
lorsquojl'anriquité qui les prariquoit ne nous aura point 
donné la raison. Les usages, ont une tradition que l'on 
doit suivre en descendant de l'ancien au moderne quand 



(0 D-mnobr* , liljr. i 
Ions ici qu>n j-assint. 
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«n le peut ; mais il faut remontée du moderne vers 
l'ancien quand on ne peut faire autrement ; ces deux 
méthodes ne sont pas plus difficile! l'une que l'autre , 
parce que cette. tradition est continuée et toujours liée, 
même quand les usages ont changé d'objets et de mo- 
tifs. Quand on lit aujourd'hui l'office de lavent qui 
termine chez nous la liturgie de 1 année solaire > et 
quand on y remarque , non-seulement des instructions 
sur un renouvellement , sar une prochaine renaissance 
et sur l'arrivée du fils de Dieu, mais encore des pein- 
tures funèbres de ce qui doit arriver à U consommation 
des siècles , on apperçoit la confirmation de ce que 
nous avons entrevu dans les fêtes cycliques et corruné- 
raoratives de l'antiquité ; et l'on voit que l'esprit des 
usages pratiqués par cette antiquité à la fin des périodes 
ne s'est jamais perdu. Quand on se rappelle combien 
dans ces instans cycliques le cuire étoit lugubre , fana- 
tique et quelquefois barbare , oti jugera que^i anciens 
n'étaient alors occupés que d'un dieu exterminateur. 
Ce dieu de la fin des tems est en effet un dieu terrible, 
et il devoir l'être bien plus pour ces anciennes nations 
qui n'avoient point encore oublié U ruine du premier 
monde. 

VI. Les usages cycliques et commémorants appli- 
qués vraisemblablement dans leur origine aux périodes 
.purement astronomiques, ayant été ensuite appliqués 
aux périodes civils , sacrés , et ecclésiastiques , les fêtes 
.cycliques se sont en conséquence multipliées. Nous 
avons déjà vu que les fêtes d'Hiétapolis avoient une - 
secrerte analogie non-seulement avec la tète des taben 
nacles , fête de l'an civil chez les Hébreux , mais en- 
core avec la fête depâques, fête de l'année sactée chez 
les mêmes peuples j nous avons même entrevu un rap- 
port avec la. pâque du. christianisme qui nous présente 
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un cierge ou une torche et un feu nouveau ; c'e&t c* 
rapport qui nous engage ici à en présenter encore un 
autre. On voit dans nos églises la veille de cette grande 
fête une espèce dtiydrophorie : on bénit de l'eau dam 
-de grandes cuves , er tout le peuple en vient prendre 
avec asser de désordre et l'emporte chei lui dans. des 
vases; le jour de pâqueson fait une procession so- 
lemnelle aux ronds baptismaux : il n'est point ici ques- 
tion de l'esprit religieux qui préside actuellement à cet 
usage; mais l'usage liri-mèmê correspond - de loin aux 
hydrophories de la fête Syrienne des torches , et déplus 
près aux usages des chrétiens orientaux aux fêtes de 
Nota et de l'Epiphanie. Toutes ces ressemblances sont 
nécessaires entre des fêtes cycliques quoique diversement 
placées dans l'année : or tout le tems paschal est cy- 
clique ; delà les rameaux , ta consécration de' l'eau , le 
feu éteint et rallumé , les veilles dites nocturnes et té- 
' ■nèbres-jjk chants lugubres de la semaine sainte- suivis 
■de chants d'allégresse ; des vêtemens noirs et ensuit» 
des vêtemens blancs ; enfin la mon et la résurrection 
de Jésus-Christ qui donne a ces usages un mérite 
qu'ils n avoient point chez les payera qui les ont tous 
pratiqués. 

VIL Personne n'ignore que l'eau est entrée dan* 
toutes. les cérémonies religieuses des anciens peuples-) 
ils s en servoient pour Çzire.des ejfusions , des libations , 
«bs ablutions , des purifications , et des expiations j 
er une infinité de nations ont conservé ces usages. 
L'eau est de sa namre^desrinée.à laver et à nettoyer ce 
qu'elle touche , ainsi rien n'étoit. plus .simple que de 
l'employer aux cérémonies . préliminaires des fêtes reli- 
gieuses. Les "hommes ont toujouts été si pénétrés de 
respect pour l'être suprême qu'ils ont sans doute vou- 
lu paroitxe avec propreté er dêœnce lorsqu'ils allaient 
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se présenter devant lui pour l'invoquer dans les endroits 
qui lui croient consacrés : persuadés de plus que U 
propreté du corps ne sunxsoit point j et qu'il falloir, 
encore celle de l'âme , ils ont cherché à exprimer la 
la pureté intérieure par des usages et des signes sensibles 
qui leur rappelassent les dispositions dans lesquelles ils. 
doivent être .devant l'arbitre de leurs destinées. l_'eaa 
fut la substance 1a plus convenable à remplir ce* 
vues. .... i 

Quoique cet usage je l'eau tire son origine de la 
nature même de cet élément , il n'en est pas moins 
certain qu'on peut aussi lui chercher une origine his- 
torique : sur-tout à l'on considère cet usage dans ses 
détails : or que toutes ces eaux expiatoires aient éré 
destinées à représenter les eaux du déluge , c'est ce 
qn'on doit connoître au premier coup d œil. Une ex- 
piation étoit un déluge artificiel qu'un homme qui sa 
sentoit criminel faisoit passer sur sa tète comme pour 
'prévenir La punition divine et pont obtenir sa grâce 
par cet aveu de sa faute et pat cette soumission vo- 
lontaire à la peine qu'elle avoit méritée. Les Hébreux 

- tombés dans l'idolâtrie du tems de Samuel , se voyant 
près d'être attaqués pat les Philistins , s'assemblèrent 
à Masphath; là Us jeûnèrent et ils puisèrent de l'eau» 
et en criant qu'ils avoient péché ils la répandirent de-' 
vant. le Seigneur. Cet aveu de leur faute et leur re- 
pentir sincère leur valurent qne pleine victoire, que les 
payens auraient attribuée à la magie de cette céré- 
monie (1). . 

Tel est l'esprit de cer usage que la bible n'a poirY 

-expliqué , et qui ne peut l'être que pat 1a connaissance 



<i) JJrTt df» ruii, «htp. VII, M. 6, « •Httqtliti Jud4ï*. Ht. Vli 
•bapitri ■.- 
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des commémorations du déluge que les Hébreux ont 
eues quelquefois et que les payens n'ont point endèœ^ 
ment ignorées. On le voit dans Ovide qui ramène les 
expiations par le feu au souvenir de l'incendie causé 
par Phaeton, et les expiations par l'eau au souvenir 
du déluge de Deucalion. 

fiant qui Pkaetonia nfirri 
Créditai « nimîat Dtueationii aijuai, 
O'tid. PAM. Li». IV. 

C'est aussi le sentiment actuel des idolâtres de Tln- 
doustan qui se lavent si fréquemment dans leurs ri- 
vières. Ils disent que cette coutume commença au se- 
cond âge dn monde , et quelle fut mise au rang des 
choses divines , et destinée à leur rappeller le souvenir: 
de la destruction du premier monde par un déluge (i). 
Ces peuples entreprennent les plus longs voyages pour 
aller se baigner dans les eaux de l'Indus et du Gange j 
dans certains rems de l'année on voit sur les bords de 
ces fleuves un concours infini de gens qui s'y plongent 
par dévotion , et qui y jettent par piété des richesses 
inestimables. Ce sont ces peuples dont parloit sans . 
doute Appollonius de Thyane. 

VIII. En «gardant les expiations par l'eau sous ce 
point de vue qui est à la fois commémoratif et figu- 
eatif, on ne doit plus être étonné devoir que ces ex- 
piations se faisoient périodiquement, c'est'à-dtte à k fin. 
et au commencement des années, soit civiles, soit sacrés» 
soit astronomiques ■■, dès qu'elles représentoient une fin et 
un renouvellement soit historique , soit uwral , on devoir 
les pratiquer ou àlafin ou au renouvellement des périodes. 

(i) L'Woirt i* la rtligH» im SttilM, p»r Henri Lord, **-. 
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Chaque fin d'année rappelloit la renaissance ou lérétablis- 
seraentdu nouveau. C'estici qu'en consultant le véritable 
esprit de ces effusions , de ces expiations ou purifications , 
on peut jugée entre les peuples qui fàitoienc cette cé- 
rémonie dans la joie et ceux qui' la faisaient dam la 
tristesse , entre ceux qui la faisoient à la fin et ceux 
qui la faisaient au renouvellement des périodes. Touta 
effusion ou toute purification est une cérémonie fa-* 
nèbre , soit qu'on la regarde comme comméniorative » 
soit comme figurative ; en effet un homme qui par son 
intention se plonge dans les eaux du déluge , est un 
homme qui se reconnoît coupable et qui s'avoue digne 
de périr dans les eaux comme les habitans de l'ancien 
monde , et qiÉfc autant qu'il 'est en lui , se noie pour 
mériter son pamon «t pour se trouver ensuite pur ce 
net comme un habitant du monde renouvelle. Cette 
action est donc en eUe - même funèbre , elle 'exprima 
une mort semblable à celle qu'apporta le déluge , et 
elle n'auroit jamais dû être pratiquée que dans les 
larmes à la fin des périodes. C'est dans des coupes que 
l'apocalypse nous dit que les neuves sont répandus 
sut la terre. Eh un mot ces cérémonies ont toujours . 
du rappeller la rigueur des jugemens de Dieu. D'un 
aune côté si la cérémonie éreît lugubre , sa fin ne l'é- 
toir pas ; si le déluge avoit détruit un monde , il en 
avoit fait naître ou reparaître un nouveau ; par consé- 
quent les cérémonies figuratives en feignant de donner 
la mon feignoient ensuite de donner une nouvelle vie; 
ainsi cette action funèbre en elle-même devenoit ■ régé- 
nérarive dans sa fin. Ce sont ces deux ditFérens point* 
de vue , qui ont fait confondre les idées : les uns n'ont 
tu dans cène cérémonie que ce qu'elle avoir de fu- 
nèbre , et ils l'ont célébrée à la fin des périodes comme 
une tète Enô-cyclique \ d'autres n'ont eu égard qu'à U 
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fête ' régénérative de la cérémonie, ils se sont réjoui*; 
en la "célébrant , du renouvellement des années, et en 
ont tait une fête Néo-cyclique ; mais le plus grand 
nombre conservant les fêtes sans en connoîtte l'esprit 
ni la fin , en ont changé ou interverti l'ordre , tantôt 
par caprice, et tantôt par quelque nouveau système. 
C'est delà que vient ce spectacle bizarre d'un, peuple 
qui pleure dans une fête dans laquelle un autre peuple 
se réjouit; l'un la célèbre à une fin d'année , .tandis 
qu'un autre la célèbre au commencement. Mais ce 
spectacle n'est jamais si . absurde et si contradictoire 
avec l'esprit primitif et avec la nature même des choses 
que lorsque des peuples se réjouissent à la fin d'une 
année ou d'un période pour pleurer ^ftn renouvelle- 
ment; c'est alors que l'on peut dire quff*ordre est ren- 
versé. Nous nous servirons beaucoup par suite delà 
connoissance de l'esprit des usages pour trouver la po- 
sition primitive de toutes les fêtes de l'antiquité, dans 
laquelle souventnous verrons le plus grand désordre. 
IX. Aptes avoir, parlé de l'antiquité , il est rems 
d'examiner des siècles plus modernes. Les fêtes des eaux 
.des Arméniens, des Moscovites, des Abyssins et des 
Cophres , toutes motivées sur le baptême de Jésus- 
Christ, quoique sorties plus directement des commémo- 
rations du déluge , nous indiquent que les premiers 
chrétiens ont senti qu'il y avoit aussi quelque analogie 
entre le baptême et les cérémonies diluviennes : en 
effet il y en a une très grande* Le. baptême qui dans 
le christianisme a une fin si haute et si sublime , qu'il 
n'est qu'un sacrement ■ d'allégresse, et de joie, n'est 
qu'une action lugubre et mortuaire faite pour rerxactr 
le souvenir du déluge. Four le prouver, il n'est pas 
nécessaire que ce soit nous qui parlions ici afin de 
rectifier les idées de ceux qui pourroient en avoir de 
fausses 

■I :, Cookie 
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fausses sur «ette matière. Ce sont les apôtres qu'il faut 
entendre : ils ont prêché le baptême comme une cé- 
rémonie de mort , et comme une image du déluge. 
Nous sommes ensevelis par le baptême dans la mon 
dit S. Paul , pour rentrer et marcher dans une nouvelle 
vie. Le même apôtre dit ailleurs : Vous, êtes ensevelis 
dans les eaux du baptême pour en sortir ressuscites par 
la foi. Enfin S. Pierre dit : de même que les eaux du 
déluge en submergeant les nations ont conservé tàoe* 
qui les a rénouvelle'es 3 de m'ûne vous êtes sauvés par 
les eaux du baptême (i). Selon la doctrine de l'église, 
le baptême désigne la mort au monde pour ne vivre 
qu'en Jésus-Christ. Ce sacrement est donc pour ainsi 
dire un homicide mystérieux et emblématique ; il tué 
celui qui le reçoit pour le faire ensuite revivre par la 
grâce qui est attachée à cette mort volontaire ; et ce 
n'est pas trop dire que de prérendre que sa fin est de 
faire mourir l'homme en ^B pour y substituer le 
chrétien. S. Paul dit liff-m^ro : Qui que vous soye^ 
qui êtes baptisés 3 vous n'êtes plus juifs _, vous n'êtes 
plus grecs , vous n'êtes plus esclaves , vous n'êtes plus 
maîtres 3 vous n'êtes plus mâles j vous n'êtes plus fe- 
melles j vous êtes -chrétiens (i). Si lé déluge a noyé 
autrefois le genre humain et n'a épargné que l'homme 
juste, le baptême , image du déluge, noyé en nous 
l'humanité pour n'y laisser que le christianisme, c'est- 
a-dire une humanité sainte et rectifiée. Si le baptême se 
trouve ici placé à la suite des usages profanes des na- 
tions , ce n'est qu'a cause de l'action prise en elle- ; 
même , dont un grand nombre de chrétiens ignore la 
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nature , tandis qu'un plus grand nombre encore « 
profite point des grâces que tous y savent attachées. 
X. Nous avons dit que chez les payens les effusion!, 
les purifications et les expiations que l'on faisoir a«c 
l'eau j étoient aussi regardées comme propres à régé- 
nérer : il seroit inutile de compiler ici toutes les au- 
torités qui le prouvent ; mais puisque c'est un fait 
connu , il importe de faire remarquer en finissant que 
toutes leurs régénérations n' étoient que des invention! 
humaines* , par conséquent illusoires^ et qui n'avoient 
d'autre effet que de favoriser les crimes en lavant les 
criminels. Ces fausses expiations n'ont dû leur origine 
qu'aux méprises de l'ignorance , et à l'abus que la su- 
perstition a fait de quelques usages qui n' étoient dans 
leur origine, que des commémorations et des emblèmes 
d'un événement qui avoit .changé , détruit et renouvelle 
la face du monde. L'fuame trompé par ces usages , 
attribua a l'eau une pt^^icesqu 'elle n'avoir point et 
qu'il ne dépendoit point de fhomme de lui donner; 
ainsi ses usages se changèrent en une idolâtrie aveugle 
et d'autant plus criminelle envers Dieu , qu'elle tut 
destructive et meurtrière pour la société. Combien de' 
forfaits et d'homicides la, crédule antiquité eût-elle pré- 
venus , si elle n'eût point présenté aux hommes mille 
moyens simples , commodes et faciles d'expier toutes 
leurs méchantes actions ! La religion se tendit complice 
de tous les crimes , er le fut si souvent et si long-rems 
qu'il est à présumer que sî la police n'eût été perpé- 
tuellement gênée et asservie par elle , cette police eût 
supprimé toutes les cérémonies et les formules expia- 
toires , ainsi que les asiles que la religion donnoit aux 
criminels , comme n'étant que des encouragemens au i 
crime. 
XI. Les effusions des eaux sont elles-mêmes devenues 
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des cérémonies idolâtres et superstitieuses. C'est en- 
core au déluge seul qu'il faut attribuer cette dépravation;. 
toutes les nations ont rendu , et plusieurs rendent encore 
un culte aux eaux en général , aux sources , aux rivières 
et aux fleuves en particulier , et enfin à la . met ; ua 
grand neuve inspire encore de l'effroi . à la plupart des 
peuples de l'Afrique i lorsqu'ils doivent le passer ils y 
puisent auparavant de l'eau avec leurs mains pour en 
foire une effusion religieuse; ils se barbouillent ensuite 
de limon , et faisant d'aunes cérémonies d'un ait 
grave , ib murmurent Quelques paroles , soupirent et 
traversent le. fleuve (i). 

. Les Nègres de la côte des esclaves (ont encore des 
sacrifices à la met (2). Presque tons les peuples ido- 
lâtres de rindoustan ont pour l'eau le même respect 
que les anciens Perses avoient pour le feu ; mais les 
Perses avoient eux-mêmes pour l'eau une égale vénéra- 
ration : il y avait parmi eux des officiers préposés pour 
empêcher qu'on n'y jettât rien de profane et d'immonde ; 
ils n'osaient pas même y cracher. Chez les Grecs de 
même les sources , les fontaines et les fleuves étoient 
.divisés. Hésiode leur recommande de respecter les fleuves , 
jamais ni les Romains , ni aucune des nations payeanes 
ne s'embarquoient sans avoir offert de*- sacrifices à la 
mer et aux divinités des eaux. Le culte de, l'Océan 
.étoit fameux chez certains peuples ; enfin c'est de l'eau 
crue l'on peut dire que la crainte a fait les ditux i en 
■effet le culte qu'on, lui a rendu n' étoit qu'un culte d« 
terreur , souvent souillé de victimes humaines. L'ori- 
gine de ce culte en explique aussi toute les bizarreries. 



- (,) Hilt. ginrr. do l'ibU L.mlwri , towXIII, p. 6, M bwt. gejiir- 
-2ea T*>y»g« , tom V , p. j>S. 

(a} Hilt. gCBCi. de* voyage*, lame (V- 

1 G x 
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Les peuples qui regardoient l'eau comme -une divinité» 
la haïssoient quelquefois ; les Perses la regardoient 
comme le mauvais principe ; aujourd'hui même les 
Persans ont de l'aversion pour la mer ; jamais ils 
n'ont eu -de commerce maritime; ils traitent d'impies 
et d'athées ceax qui naviguent surla mer (i). Quoiqu'en 
Egypte l'eau tut une divinité que l'on honorait -d'un 
culte religieux , la mer ne laissoit pas d'être un -objet 
de haines on lui donnait le nom odieux de Thypkon; 
on la regaidoit comme une chose contre la nature , et 
comme une suite d'un ancien incendie du monde (i), 
1^ culte de l'eau n'est -donc en effet qu'une suite des 
impressions du déluge et des maux que l'eau avoit laits. 
Pourquoi l'Achéloiïs écoit-il honore d'un culte particu- 
lier par les peuples qui habitoient ses bords i c'est 
parce qu'il s'étoit soulevé contre les dieux, et avoit 
combattu, contre .Hercule . qui le força de rentrer dans 
son lit (;-).' 

Nous avons suivi les fêtes des eaux, et les usages 
les plus remarquables qui y ont caport, ainsi que 
les traditions qui ont donné lieu à ces usages. Il peut 
y avoir encore diftetens faits, qui y soient relatifs, 
mais ils sont tellement déguisés que leur origine et 
leur but ne sont plus reconnoîssables. De meilleurs 
yeux que les nôtres les appercevront peut-être; nous 
nous contenterons d'avoir frayé la route, et les prin- 
cipes qui viennent d'être posés peuvent suffire pour 
résoudre les problêmes en ce genre. Si l'on. demande, 

<i) Herodot. m, T. Sirabo Ii6. XV, u HjôU , cap. F"Z. Hctiod, 
ppar. et di. Mb. II. De f origine des ara , par M. Goguat , corne 
J, ». a84- 

(a) S. Athanmii oralio contra genres, J. Firmi. de trroi-ibu* pr*f- 
relig. Pin,, de Inde et Osiride. 

(3) Mythologie i» Bannitr, tom IV, p. 079. . 
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par exemple, pourquoi les Hébreux alloient sacrer 
leurs rois 1 la fontaine de Siloë, on répondra que les 
cérémonies d'un sacre, ayant en partie -pour objet de 
donner un nouvel esprit à celui qui est élu, et de le 
changer en un autre homme afin qu'il puisse gouver- 
ner son peuple avec une sagesse supérieure, ces céré- 
monies qu'on aHoit taire aux eaux de Silbe semblaient 
remplir cet objet par des effusions qui d'une manière 
mystique et figurée faisoient disparaître l'homme pour 
ne plus montrer que le roi ou le souverain. 

Voici encore chez le même peuple un autre usage 
qui semble avoir rapport aux anciennes commémora- 
lions; c'est la cour unie où sont les Juifs de verser 
dans la rue , toute L'eau qui se trouve dans- la maison 
d'un homme qui vient de mourir (i). Comme les Juifs 
ne dorment aucune raison valable de cette pratique, 
il y a lieu de croire que comme toute effusion d'eau 
est un usage cyclique, on l'a appliqué à la fin du 
période de la vie humaine. Peut-être cet usage a-t-il 
eu autrefois chez les Hébreux le même esprit que ce- 
lui qui est propre .au christianisme j nous jettons de 
l'eau sur un cercueil comme un signe d'expiation et 
de régénération; la fin de la vie doit, être expiée parce 
qu'elle est suivie d'une nouvelle vie. Au reste tous ces 
usages sont religieux; il n'en est pas de même du prcr 
verbe après ma more le déluge; il annonce un esprit 
offensant pouc les. familles, les amis, et pour toute 
la société. 



(1) Lion de ModJru , pu*. T, sfe.7. Buaig* , but. dw Juifr». 
ïf- YT| ch. a6, pu-*g. 4. 
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CHAPITRE V. 

Des autres fêtes et usages célébrés chee les anciens 
en mémoire du déluge. Des Pélories t des Àntisréries j 
des Saturnales j etdes fêtes modernes du mime genre. 

I. uuivamt la fable, !e déloge avoir causé de 
grands ravages chez les Théssaliens, ils en avoient 
consacré la mémoire par des fêtes très-célèbres con- 
nues 'sous le nom de Pélories. Pélasgus, fils d'Ina- 
chus, en éroit le fondateur; il voulut que ce jour-là 
il v eût des banquets publics en faveur des esclaves; il 
ordonna même que les esclaves y fussent servis par 
leurs maîtres (0- La tradition portok que dans les 
anciens rems la Thcssalie n'avoir été qu'un' lac ; 
mais Neptune, en séparant les monts Ossa et Péuon> 
ferma un canal par lequel les eaux s'écoulèrent dans 
le fleuve Pénée ; par ce moyen le pays fut mis. à sec. 
Hérodote regarde cette tradition comme vraie ; il se 
fonde sur ce que Neptune est le «Heu des tiemblemens 
de terre; d'ailleurs la situation des lieux, la position 
de la vallée de Tempe, et la séparation de la monta- 
gne annonçoienr quelque révolution naturelle au quel- 
que tremblement de terre (i). Comme on ne sait point 
qu*l est le déluge dont les Pélories consacraient le 
souvenir, puisque la Thessalîe, contrée limitrophe de 
la phocide er de la Bcorie, en a été le théâtre , cet 
événement semble hé avec le déluge de Deucalioii ou 



(i) jfthttwr lïb. XIV. cap. ■ •, et mythologie da HaanUr , 
chap. S , partg. j t . 

(i) lièrodoi. tv. YIU. Virg. Ccotg. li*. », w. aSi- 
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•de la Phocide qui força ce prince à te réfugier sur 
le Parnasse (i). Il paroît aussi avoir rapport avec le 
déluge de Béotie, et avec la rupture de mont Ptous: 
tous ces faits sont de même nature, et semblent devoir 
erre rapportés à la même époque dans des contrées. 
qui se touchent et qui ont des montagnes communes 
d'où sortent les eaux du Pénée et du Céphise. La 
variété des détails à chaque contrée nous prouve que 
dans chacune d'elles il y a eu -des témoins qui le» ont 
décrits à leur manière ; il y a donc lieu de croire que 
l'ancienne inondation de la Thessalie est du même 
têtus que le déluge de la Phocide, que la rupture du. 
mont Ptoiîs , et que la séparation du Pélion et de 
l'Qssa. En effet l'engorgement causé' par le mont Ptoîis 
en Béotie , a dû produite une inondation en Phocide 
comme en Bégrie, puisque le Céphise qui fut engorgé, 
et qui forma depuis un lac dans la contrée la plus 
basse, c'est-à-dire dans la Béorie est une rivière qui 
ttavetse l'une et l'autre contrée 

Quoi qu'il en. soit,, les fêtes appellées Pelorîes ., 
lurent fondées, comme on a dit, par Pélasgus, qui 
«toit d'une race inconnue, et qui chez les Arcadïens 
passoir pour avoir été le premier homme et le premier 
législateur (i), IL leur apprit à faire des cabanes pour 

(l) O'id. mélllnmorph. Ht- I, fab, J.. 

(a) L'incita Soholi.Jtc d'Apollonius de Rhodei di'r que Pél.sgai 
fttil El) d'Inichu*. Euatnte, d'tpria HoUinieu», hit Pélugiu £U sV 
Flioronèe , qui lui-même ttoit Bit d'Inichu. On trouva encore un Sé- 
Iu#u fila de M.obé , petite il'e d'Inachai. Heaycfaiiu parle d'un intre 
Pt4l«gm fil) d'Arc» , fila de Lyraon. Aini tom lei Petugm paroit- 
•mt noir ait Aroidien* et de le race d'Inichna. Voyez la mythologio 
defiinnier, IÎt-I, «bip, 4. Imchat éioit phiaicien , M étranger, on 
fib dt la m». It eut un démêlé arec Neptune a cidm de Juuon. I) 
••I bon de remarquer qoe le» Arcadiena aont la centra ia Wtopo- 
«eje et in sommet de catle grande prei^u'iilo dont ili aont 1« plua. 
«■iiait babiuai. 

G 4, 
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se garantir de l'intempérie des saisons , à se couvrir de 
peaux, et à manger des glands ai! lieu des feuilles 
d'arbres dont ils se nourissoient avant lui. Il fur père 
de Licaon et instituteur des jeux consacrés à Jupiter 
Xicéon; et Licaon immola des enfans, et fut., suivant 
la fable , transformé en loup ( i ). 

II. L'usage de servir les esclaves à table se retrouve 
encore dans les trois jours des fêtes Athéniennes, ap- 
pellé\s Anthisténcs. Ces fêtes avoient pour objet une 
commémoration, et l'on en atribuoit la fondation à 
Deucalion; elles étoient aussi consacrées à Bacclms, 
ce qui les a fait nommer les anciennes ou les grandes 
bacchanales. Le premier jour dé la fête, on perçoit 
les tonneaux et on goûtait le vin; le second jour, on 
faisoit des festins au son des trompettes ; celui qui 
vuidoit un languis avoir pour prix un tfutre de vin et 
une couronne de fleurs. On sacrifioit encore pen- 
dant ce jour à Mercure, conducteur des morts; on 
faisoit des libations et de effusions funèbres pour les 
ancêtres; le temple de -Bacclms, fermé toute l'année, 
s'ouvroit en ce jour-là, les femmes seules pouvoienr y 
entrer, et y célébroient des mystères sous la conduite 
de la femme de l'Archonte Roi. Enfin le troisième 
jour étoit encore consacré à Bacclms et à Mercure,; 
.l'on offroit à ce dernier toutes sottes de légumes que 
l'on cuisoit dans de grandes marmites, mais que l'on 
ne mangeoit point. Certe institution étoit particulière- 
ment attribuée a Deucalion (1). 

On n'est point sûr en quel temps de Tannée ces 
fêtes avoient été fixées, parce que Tannée grecque 

(0 Pauiamdi \b Àrccd. c»p. ï et ». 

(i) Les mëm. de l'acid. du àucript. lom. I, p. afia. Diction, my- 
tholog. de Chjires, <*. cercawuu «'kppcJMtni Jfeehutia ftuMnUl 
M Thaaaiçmùi Ictbaliu 
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Iroit fort peu réglée. Du tems de Plutarque le mois 
amistériori , durant lequel les andstéiies se célé- 
broienr, répondoit au mois de mais, qui chez les 
Romains étoit le premier de l'année (i). Ainsi ces 
erois jours de fêtes précédaient de quelques jours l'é- 
quinoxe du printems; mais on présume qu'avant Me- 
lon qui réforma l'année des Grecs, elles dévoient à- 
peu-près correspondre ll'équinoxe d'automne; les fêtes 
de Bacchus qui étoient jointes à ces commémorations 
funèbres, indiquent en effet cette saison. La fête des 
tabernacles chez les Hébreux , dans laquelle nous 
avons entrevu une semblable commémoration du délu- 
ge, étoit, comme on a dit, aussi appellée la fère de 
la récolte des fruits, ou la fête des vendanges, et l'on 
y faisoit pareillement des festins et des réjouissances 
auxquels les étrangers et les esclaves prirent part, 

LU. Voilà donc encore les saturnales qui se. présen- 
tent à nous comme des fêtes instituées en mémoire 
du déluge; or chez quels peuples ne trouvons-nous 
poinr les saturnales, ou du moins les usages -princi- 
paux qui dépendoient de ces fêtesî Nous les voyons chez 
les Babyloniens , chez les Arméniens , chez les 
Scytes : elles se célèbrent encore chez les Tartares au 
nouvel an. Il est étonnant, sans doute, que ces fêtes 
fussent regardées ■ chez les Grecs comme "la,-. commé- 
moration d'un événement funeste et malheureux, tandis 
que chez les Romains elles servoîent à retracer l'idée dt> 
l'âge d'or, c'est à dire d'une vie innocente et heureuse. 
Comment concilier des motifs si oposés, à moins de 

(i) Plumque dtr que cVloit ,ax cilendu de mari , qui répondent 
J la BODTtlie looe d'ÀnriiierioD. Or, ce jour-Ii , on célébrait le mi- 
noir* de le dèiolatio-n noiée p»r le déloge , e* qui indîqjiç le* hy- 
dnphonet et ooa le* aatiuétiei doal on * pari* ivu le chapitfe li 
•** te litre. 
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dire que l'âge d'or n'a été que l'âge moral qui a suivi 
immédiatement le déluge, et de supposer que les 
saturnales thessaiiennes , athéniennes et romaines , 
étoient non-seulement des commémorations du déluge, 
mais encore du siècle qui a suivi ce terrible événe^ 
ment! C'est, comme je l'ai dît, moins dans les motifs 
que les hommes donnent de leur usage que dans l'es- 
prit de ces usage qu'il faut chercher leur véritable. 
origine; les fables et les tems ont toujours corrompu 
les motifs 3 tandis que Les usages se sont toujours 
conservées; c'est une sorte d'écriture qui n'a jamais 
.changé , quoiqu'on l'ait souvent mal lue » ou lue 
diversement. 

Les Thessaliens, pour rendre raison de leurs Pélones 
pu satunales, rapportaient qu'un esclave nommé Pé- 
lotus j ayant apperçu le premier que les eaux du 
déluge s'écouloient par une ouverture de la vallée de 
Tempe, et en ayant le premier apporté la nouvelle 
au fils d'Inachus, ce prince, pour le récompenser 
d'une si grande nouvelle, le servit à table, et voulut 
qu'à l'avenir on fit mémoire de sa rcconnoissance pat 
une fête qu'il nomma Pélorie du nom de son esclave, 
dans laquelle les maîtres, à son exemple, serviraient 
Jeurs esclaves (i). Ceci , comme on doit le sentir, n'est 
qu'une fa,ble imaginée et, bâtie sur le, nom de Pélones. 
L'esclave Pélorus et le prince Pélasgus sont égale- 
ment deux êtres imaginaires, ce sont quelques circons- 
tances de la fête que l'on aura personnifiées ï il est cons- 
tant seulement que ces fêtes dans lesquelles, les maîtres 
vouloîent bien se confondre avec leurs esclaves , 
avoient rapport aux premières suites du déluge. Le 
nom de Pélagus se trouve chez les Grecs, presque par- 

M Athr.nct. m. XIV- 

zedoyGooQle 
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tout où il est question des teins les plus proches du 
déluge, c'est-à-dire de ceux où les hommes errans sut 
les débris de la terre détruite, cherchoient à formée 
de nouveaux établissemens. Le mot Pélagos des Grecs 
et celui de Pelagim des Hébreux ne sont point des 
mots diffëcens. Ils signifient dispersé , divisé t ec l'on 
saie que c'est un nom qui pour les Hébreux a rap- 
port aux premiers rems qui ont suivi le déluge. Le 
parfait accord qu'il y a entre ces deux noms ec entre 
l'état des premières sociétés quelque tems après le 
déluge de Noë pour les Hébreux, ec celui de Deu- 
calion ou d'Inachus pour les Grecs, démontre bien 
que ces différens déluges ne sont qu'un même fait, 
tjuotqu'en disent ceux qui préfèrent de méditer de 
mauvaises chronologies à s'ocorper des faits: les délu- 
ges ne sont point des événemens si communs dans 
la nature, il est ridicule qu'on les ait multipliés à 
plaisir, presque tous les chronologistes paroissent avoir 
été de mauvais historiens. Quoi qu'il en soitPka/eg étoit 
pour les Hébreux un des noms commémorants de l'an- 
cien écat du genre humain. Chez les Romains où l'on 
leconnoissoit que les saturnales étoient plus anciennes 
que la fondation de Rome, on en attribuoit l'institu- 
tion à ces mêmes Pclasgcs et on les regardoit comme 
une commémoration d'un ancien âge où , comme 
dit Lucien avec tous les poètes , le bled venoit sans 
avoir été semé, il couloit des fleuves de lait, des 
sources de miel et de vin, ec où rout étant commun > 
l'on ne ttonipoit et on ne trabissoit personne (i) 

IV. Comme les usages des saturnales romaines sont 
beaucoup plus connus et plus détaillés que ceux des 
saturnales thessaliennes et athéniennes, c'est aux pre- 



(1) iimerob. S/Humai, lii. I, cap. j , tt Luci, 
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mières qu'il faut recourir pour connoître l'esprit de cci 
■ usages ; mais pour les bien comprendre il faut d'abord 
connoître ce qu'on doit penser de Saturne, 

(i ) Saturne étoit le symbole*âu tems , c'est ce qui 
son nom de Chronus ou Chronos désignait chez les 
Grecs. La Succession des tems n'étant rendue sensible 
que par les espaces chroniques qui servoient à les me- 
surer , tels que les semaines , les années , les siècles et 
tous les périodes sabbatiques , ces fêtes répond oient tou- 
jours à la fin ou au renouvellement des périodes. Sa- 
turne est, suivant Çicéron, le dieu qui maintient l'ordre 
des' tems et qui préside à son cours et à ses périodes. 
(2). On le voit souvent représenté accompagné du ser- 
pent qui se mord la queue , cet emblêrne si universeL 
de la succession , de la durée et de la renaissance des 
êtres; on le représente aussi avec des yeux par détrière 
et par devant, et alors on le confond avec Janus, 
cet autre dieu chroniqne. Le tems, cet être métaphy- 
sique,, considéré comme un fleuve immense qui coule- 
sans cesse, qui ne reflue jamais, qui engloutit le passé, 
qui dévore le présenr et qui absorbe de même reve- 
nir (}) , présente à l'imagination un erre aussi effrayant 
qu'incompréhensible, que l'on n*£ pu désigner que 



(0 Kronoi Saturne , Ticïllwd. Kroaoi le mm. L« inei 
p»rionni/ié là Mm» n toutes ■«• parti». Mythologie de Saunier 
V, chip, i, tf jfihma, lit. Y ', cap. 7. Les heure» , \n • 
raorsefl, la nuit, etc. tout fut perwnnilie. 
(3) Cicer. de nalurd Dtor. tib. Il, cep. %S. 

<!) Ovide.... eunaeflwmt 

Jpsa yunaue atùduo labunHtr t^mpnre motlt 
Non ttcui ac fiumm. Xea-ue eniti combien fiumen., 
Ner levii hora.poteu; sed ut untùi bttpeltùHr undd t . 
Urgeiurfue priât venUnti , urgctçue pitorem , 
femporp tic fugiunt periter, pariterq-ue sequuntur. 
Mutin, La, XV. Fii. y. 
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par l'emblème d'un feu ou (Tune puissance -cachée et 
impénétrable; c'est ce que signifie le nom oriental do 
Saturne (i). Deli. viennent toutes les idées sombres et 
mélancoliques que les anciens se sont formées de ce 
Symbole du rems , .après l'avoir personnifié et divinisé; 
delà aussi toutes les tablés. ou plutôt les allégories tra- 
giques qui remplissent les légendes de Saturne et cel- 
les de sa famille. Ce dieu avoir détrôné et mutilé son 
père; il avoir à son tout été détrôné et mutilé pat son 
fils du tems des. géans et des titans, et un oracle avoit 
annoncé à ce fils qu'il serait détrôné lui-même par un 
de ses enfans (1). L'on ne peut, rien remarquer dans 
ces histoires sinon les différens périodes du monde per- 
sonnifiés insensiblement et considérés par les anciens 
comme une génération de rois ou de souverains. Cène 
erreur n'étoit cependant pas si générale que l'on ne 
puisse entrevoir dans ta théologie payerme quel étoit 
le grand rapport de ce dieu avec la divinité suprême, 
et quel étoit le véritable fondement du culte dont ii 
étoit honoré. • ■ 

V. Les Romains n'admettoient point tout ce qu'on 
fappe-rtoit de la cruauté de Saturne : c'étoit un dieu 
dont ils lie parlaient qu'avec respect; et quoiqu'ils ne 
voulussent point s'expliquer nettement sur cette divinité» 



{() Il Tient de Smàiar -, cacher , et de our ou nour qui signiEa 
tflemtat/tu.iumiirt, et qnelquefoii «p'Maoce et royaume. Le paya 
Saamia tjppelloil en.letiu L^fium, par ce çue luinnt la fable, 
aei a joue (tu le moi Satura T, ce dieu »'t étoit caché. Chez le» Cel- 
lu Saturne étoit appel* Saler; Satcrdag en Flamand, Saturdaj ta 
Aagloia lignifient le samtdi. Dana l'Edda ou mythologie de» Scandinave* 
Surtur, qui doit Tenir pour détruire le monde, «emble eut Satan» 
M le tenu. , 

(i) Voyea Xtck/L Prometha!, vs. a3o. Mémoire» de ■'•«demi* l— 
iaicTi'ption» , tome XVIII, page ao. Lucien , dan» a ou dialogue I de* 
Dieu , dit q ac Jupiter deïoit itre détrône fit un £\i nu'il auroit d'un* 

Hiriiie, ■ 
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dont il n'étoit point permis de révéler la nature , ils 
le regardoienr comme le principe d'une meilleure vie (i), 
comme le roi de l'âge d'or; ils prétendoient que c'étoit 
sous son règne que lès hommes avoient été justes, in- 
nocens et heureux. Platon en parle avec les mêmes élo- 
ges, il Te regarde comme l'auteur de l'ancienne félicité 1 
du genre humain. Rndare l'appelle le roi des cbamps- 
élisées , il nomme le séjour étemelle des bienheureux 
P auguste palais de Saturne; il dépeint ce séjour fbt- 
tuné , sous les mêmes traits dont Homère s'étoit servi 
avant lui. Hésiode dit que ce dieu habitoit les extrémi- 
tés du monde dans des lieux fortunés , où les âmes des 
héros se rendoient après leur mort (1). . 

Saturne considéré sous ce beau point de vue» ne peur 
être que le dieu témunérateut de la fin des tems , le 
roi de la vie roture, cet objet de l'attente de toutes les 
nations sous tant de noms, de formes et d'aspects dif- 
ferens. Comment Saturne pouvoit-H donc être vulgai- 
rement envisagé comme une 'divinité cruelle' et malfai- 
sante.; c'est que le dieu de la vie roture qui sera le 
roi et le père des justes , sera le juge et le vengeur des 
médians, auxquels il ne réserve que des .supplices; 
c'est que le dieu du monde futur sera le destructeur 



(1) Bionjri. Halicamai. lii. II, cap, 7. JUaeroJ. intimai. li&. 
ï, eap. 7. 

(i) Pindar, Oljmp. Oé, II. Eomtr. Oaj,. lib. IV. . Le* immor- 

* Ml* , dit Protee i Mécftla» , r ou , conduire.! »u> champx aliaéa* 

• placé» aux extrinutii a« la terre. C'esi-U que le sage Rhadam.nr» 

> dsuue dei loii; 1« homme» j mènent une Tie douca'et maquille; 

■ le» neîgei, Ici plaie» , Ici frirait» n'y détnTent famaii 1rs campagne» | 

> en tout teint on y reipire un aïr tempéré; d'aimable» iéphir», qui 

■ l'eleint de r océan , rafraîchirent uni ceue air dtlieioure con- 
'. tr*e •■ le» poète» ont fUcOssiiemem imite celte description qu'Ho- 
mère a farte du champ» élûtes , et Pindare dit que l'homme juste 
achèvera hmrcuiement ta roule que Jupiter nom a tracée pour altf 
omx re/aparti de Saturne. Voyez Qljmp. cd. U, 
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Bu monde actuel ; comme source des récompenses et 
du bonheur à venir,' il étoit aimé et chéri des bons! 
comme dispensateur des chatimens , il étoit la rerreur 
des hommes injustes et criminels; mais comme arbitre 
de la durée des êtres et de leur destruction finale , il 
étoit également redoutable aux bons comme aux mé- 
dians qui n'envisagent point sans frayeur la dissolution 
de leur erre. Enfin Saturne considéré mttaphysiquemenr 
étoit le terns, et théologjquement il étoit le. maître des 
terns et sur-tout la fin de tous- les êtres.' , 

En un mot il étoit le dieu Sabaoth , c'est-à-dire lo 
dieu de la fin (i). La mythologie qui < lui avoir, asso- 
cié Némésis déesse de la vengeance, a Voulu nous 
montrer par- là qu'il avoit été considéré ' sot» cet as- 
pect, Némésis elle-même étoit quelquefois regardés 
comme la même divinité que Saturne, et comme une 
puissance invisible qui d'une éternité cachée (i) et inaot 



(i) Sabaoth est ordinairemenl traduit par armées , mais it sigtifia 
fk\\\*on fin, terme,tena déterminé. Je serait rem* de* regarder oeMa 
dernière interprétation comme plus convenable A la divinité. Les .17»- 
breux donnent h Suant le nom de Sabathi ; mais quoiqu'il» rècrjieBt 
diversement, ce mot présente le même hui ; ftitàâ m arqué le io» 
bre ilê sept , et signifie imwii» , repoi. C'est ie nom du Snoij Hébreu 
qui torreiponj a celai de décembre et & celui de psnvier., c'est-à-dire,. 

diversement présentent te même sens , et oui un rapport titibte aux 
faêniM iiiat. Les différence! dnùs PetrJtnte des' ancien ne» langues' peaH 
mi Tenir de ce que ces noms ont été trop long-temt IrsidJtîone!» 
itibc ds s'écrire, ou Je ce qu'ils s'écrivaient en différent dialectes. 
La planète de Saturne est pour les Joirs têtetle'- du labbath. fToÀlum 
de iatol. lit. II, laf- 34. Les Parnite» attribaoiànt -la'retjn-gl du Mes',- 
aie a la lenteur de la révolution de cette planète. Basnage, hist. de* 
Juifs, liv- Il, eh*p. 16^ parag. m. _. — . 

(a) Amniin Marcellia dit ; ex dBJùd ftufJam **emiiaf; «S. Xlv t 
cap. 11. Cette façon de s'exprimer revient, comme on a vu, i Ht» 
dée <ine présente le" mot Saturne qui signifie caché. Il est encore h,.»'. 
«Ta remarquer que d'après lel éiymologiee Satnrna ou le dieu caché sucuèdn/ 
a, Ouruu Ourauoi le dieu du fea, ou U culte du feu , ot en lui- mens/ 
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cessible , cortsidéroit tout le mal que l'on feisoit sut 
la terre pour en tirer vengeance; aussi n'étok-elle ja- 
mais oubliée dans les expiations tant publiques que 
particulières s et- ces fêtes appellées Némésées croient fu- 
nèbres et mortuaires. - 
• VL Lorsque les hommes ont raisonné sur la divi- 
tfiité, telaàvement au bien et au. mal qui arrivent dans 
le monde physique et dans le monde moral , ils ont 
toujours, eu.de la peine à ne pas tomber dans quelque 
erreur ; la théologie des. anciens peuples n'eut pas d'é- 
cueil plus à', craindre : en effet on courra toujours ris- 
que de diviser la divinité toutes les fois qu'on parlera 
.de sa bonté en faisant abstraction de sa justice, et de 
sa justice en faisant abstraction de sa bonté. Si l'homme 
eut pu 1 comprendre Dieu entier, il ne l'auroit pas di- 
visé v les anciens Perses n'eussent point donné l'être à 
nn mauvais principe pour l'opposer au bon, c'est-à- 
dire ils n'eussent point opposé Dieu à Dieu même ; le 
paganisme n'eut point imaginé cette distinction des dieux 
célestes et des dieux infernaux , ■ des divinités propices 
et des divinités malfaisantes ; la raison leur eût fait con- 
noître qu'il n'y avoit réellement qu'une seule et uni- 
que divinité dont le bon sens foiçoit d'admettre la su- 
prématie ; malgré les égaremens d'une théologie em- 
brouillée dans ses idées , défigurée par un langage al- 
légorique, et ■destinée dès sa naissance à devenir inin- 
telligible. ' 

Le maître des teins , sous le nom de Saturne, étoit 
du nombre- des divinités infernales ; - le culte public le 



dèrrflné pur Jov ou Jthovah ; en effet l'Etre '«»jprenie eit appelle duii 
1* Genèie, «h, XV, m. a, al chap. XIX, vj. 16 , J thovih on J/atA- 
bécher»-latti Jhcvi ( pf opter indulgentùm domioî ).■ Les Juif*, *u lien' 
d'être eppelUi Judcei en latin , auroient dit m nommer /su: PB Jo- 
yttu. La .bamnug n'ont, p«j été lOjM ■o.'Jihciite» qu'on le pente- 

confondoit 
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confbndoit souvent avec Pluton , le dieu des enfers (î) ; ei 
comme on le regardoit comme le principe de la dissq- 
lurion des êtres , le vulgaire ne pensoit Jamais à lui sans 
crainte , et ne l'envisageoir que comme l'ennemi du genre 
humain et de la nature entière j e» un mot, comme Ty- 
phon ou le mauvais principe , sous le nom de Jartus "ce 
dieu émit une divinité bienfaisante et chérie. L'ancienne 
représentation de Saturne , selon Eusebe, montrait ce 
dieu avec quatre yeux, donr Jeux ouverts et deux fer- . 
nés; il avoit quatre ailes.au dos , dont deux étoient 
étendues et deux pliées ; enfin, il avoit deux ailes à la 
tite. Ainsi , sous un de ces noms , Sarume étoit regardé 
tomme l'auteur de la fin des périodes et des choses • 
tandis que sous l'autre nom , il présentoit l'auteur de leu! 
renaissance, et de leur renouvellement : l'un présidoit au 
dernier jour de la semaine, au dernier mois de l'année 
et ses jours de fêtes étoient réputés sinisrres et malheu- 
reux; l'autre présidoit au mois de janvier, au renouvel- 
lement de l'année et des saisons ; cependant l'un et 
l'autre n'étoit originairemenr que le même principe, 
ainsi qu'on le voir par leurs attributs er leurs légendes, 
qui ne cessent jamais de se confondre. Ainsi le dieu 
pmc-ckf était haï er crainr sous le nom de Pluton, 
les jours qui lui éroient consacrés étoient réputés fu- 
nestes i les Romains disoient alors que le monde étoit 
ouvert (i). 



(i) Ghei le, Grèce Pluton pre.idoir en doueienie moi, j on Te rnuar- 
i *" m ™ '• ""'en de '» nieeololion de, cboeet. Votoi Plaça J.U*. 
M. mi. L« poetee lui ont mi, en m.in comme . Jen US . Statati, 
Oeue,. A* //. Orphie lui dit .■ aai terne elavat el guaemai rognât 
Voje, ,oa Hymne i Pluton , et Puusenie, lie. V. 

(»> Ciob mandai palet, ne/ai eu arotlium tumere , nec latiaaram 

tmipare, me Saturai fiua , née notenie manda , die Meerobe lie. I , 

, thep, ,6; on fniioit .Ion des iunrlnceo ePluton el e Proierpine. Ver. 

ion dit nue, loreuue le montre eu ouvert , 'a porie de, Dleun tristte 

Tome I. H 
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Comme Sarurne présidoir à la succession des tems 
ei au renouvellement des périodes , on doit sentie qu'il 
devoir avoir part aux commémorations de là destruction 
et de la renaissance du monde , et l'on connoîtra pour- 
quoi ces commémorations étoieut ordinairement célé- 
brées à la fin des périodes. En effet , comme nous l'a- 
vons dît , tout période expirant , rappelloit cette an- 
cienne époque qui avoir été autrefois si fatale au genre 
■ humain j et comme ce funeste événement avoit impri- 
mé la tristesse dans l'esprit des hommes , toutes ces 
fêtes commémoratives et le tems où on les célébrait , 
leur rappeloiént un souvenir fâcheux et leur inspiraient 
des crainteS pour l'avenir. La fin de l'année , la fin du 
jour même , comme on le prouvera , avertissoit les 
hommes de ne faire aucun fond sur la durée du monde. 

VIL Ce double point de vue que présentent toutes 
les solemnités anciennes , nous doit donner la solution 
de tous les usages des saturnales que nous allons par- 
courir. Il ne faut poinr , comme les Romains , les con- 
sidérer uniquement comme des usages établis en mé- 
moire du passé, mais encore comme des emblèmes de 
l'avenir. C'était ce second point de vue que l'on cachoit 
soigneusement aux peuples , par la même raison qu'on 
leur cachoit les oracles des Sybilles i il étoit permis de 
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par ses usâmes. Liv. T. Ch. V. nj' 

parler 3e Saturne et des saturnales à la manière des 
physiciens; mais quant à la nature de cette divinité et 
aux véritables motifs de son culte, il n'en étoit ques- 
tion que dans les 1 mystères , et là-même , on ne i'tr 
pliquoit suc ces choses qu'avec la plus grande réserve 
et dans le plus grand' secret , c'est-à-dire , que le peuple 
devoir ignorer quel éroir le sens théologique et l'objet 
dogmatique de tout ce qui se pratiquoît dans ces fêtes. 
Nous verrons ailleurs en parlant des autres mystères 
des anciens , quel pouvoir être le principe de cet étrange 
iecrct(i). 

La solution de la plupart des usages des saturnales 
est l'esprit allarmé de l'antiquité qui s'attendoit à la 
destruction du*monde à la fin de chaque période; par 
une suite de ce dogme et des usages qui en derivoient, 
on se comportoit dans ces fèces comme si l'on ne 
comptoir plus sur l'avenir ; tous les soins de ce monde 
éroient bannis •■, on menoit une vie toute bisarre , er 
il n'y avoir plus de tribunaux pour punir les coupables, 
plus d'écoles pour instruire , plus de soins domestiques 
ni d'économie , plus de sénat pour gouverner la répu- 
blique , enfin plus de guerre , plus de dispures (i). 
Tout les états étoient confondus ; le maître ec l'esclave 



(0 Voici comme Hacrobo l'enoac* Aint le liv. I, chap. 7. a* su 
Saturnales. Saturnaiàorum originem illam mîhi in médium proferrt 
fat tu , non quit ad arcantm ditinitata naturam rc/ertar , ttdyua 
ùut fabulotil admisla ditierûicr , aut à phjiicit in irtiigut apcrîtttr ; 

qvidem meris enarrurt fiermitiitur ; il 11 t/uisillai asaqitUur, coati- 

(1) MaCrob. Saturn. lib I, cap, 10. IsHcàn , Satftraal. Plutfeura 

tribunaai où , iori dt leur cMtort , on piéaente dsj dei an» mapitinr*. 
On jose encore aui d» au carnarel qui répond «o moi* de btrin , 
fennec moi» de l'année romain*. En Angleterre foua lea aai à un jour 
airqoi le roi joq» au de*-. Ctit un mage d'riiauetw. 

H* 
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éroient égaux i tout représentent l'anarchie et l'anéan- 
tissement des sociétés ; les riches dévoient répandre lent 
superflu sut les indigens ; on payait leurs dettes et leurs 
loyers , on les admettoit à sa table sens aucune distinc- 
tion de rang ; les maîtres- changeaient d'habits avec 
leurs esclaves , ils les servoient à leur tour , ils jouoient 
avec eux , ils leur permettoient de parler et d'agir à 
leur fantaisie. Tout devoit être prodigué en ces jonrs ; 
delà les .présens appelles Saturnalia 3 que , suivant Lac- 
rance, les Romains s'envoyoient à la fin de l'année, 
et qui se sont perpétués jusqu'à nous -sous le nom 
(CEtrenaes. On ne tenoit aucun compte ni des reve- 
nus , ni de la dépense. On jouoit alors aux dez et à 
tous les jeux de hazard que la police* proscrivait en 
tout autre tems ; en un mot on se conduisoit comme 
si l'on n'eût eu aucune inquiétude sur l'avenir. Tous 
les propos dévoient être analogues à cette vie dérangée. 
Les sages , selon Lucien , contrefaisoient les insensés, 
et les vieillards retorhboient en enfance (i). 

On sent bien que ces usages ne furent plus expli- 
qués > étant maintenus par le dogme secret qui en avoir 
été le principe , ils durent être la source d'une mul- 
titude d'abus \ ces fêtes donnèrent entrée à la licence 
et à la débauche ; on passoit le tems à rire , à manger 
et à boire; on se faisoit un devoir religieux de se li- 
vrer aux plaisirs et à toutes sortes d'extravagances. D'un 
autre coté ce fut ce genre de vie qui sembloit établit 
. la communauté des biens et l'égalité entre les hommes, 
- qui donna lieu aux fables de l'âge d'or , et qui fît rap- 



' fi) Cet uaaga t'wt Icmg-t«j conifrrè eu Ewfop* dîna !*/£* drifam 
cjue l'on oelcbroii ii Hoil : on I» nommait ainsi ■ par ce ijuc l'on y 
fai.inir Ici is)Bn$ei. Voyez It *Glo<»siie do Dncttge , in mot Kn-- 
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porter ces usages .à l'ancien état des sociétés primiti- 
ves; On prétendoit que l'on y avoir joui d'un bonheur 
pariait ; cette idée avoit une certaine liaison avec -les 
motifs que les Thessaliens donnoient de leur Pe'lorieSj 
puisqu'ils rapportoient ces fêtes au déluge et à ses 
suites ; mais le tableau de cette ancienne vie étoit cer- 
tainement vicieux chez les Romains , en ce qu'ils nom- * 
moient bonheur et égalité » ce qui n'avait été chez buts 
ancêtres qu'une égalité d'infortune et de misère. Mais 
ce qui fait connoître que ces motifs et ces divertisse- 
merts étoit réellement opposés au véritable esprit de 
ces usages > c'est que ces jours de dissolution et de dé- 
bauche ne laissoient pas d'être mis au rang des jours 
malheureux et sinistres ; les Romains ne semblaient 
même se réjouir et extravaguer dans ces jours que pour 
anéantir , autant qu'il étoit en eux , les tristes augures 
que portoient avec elles toutes les fêtes de Saturne. 
Ainsi si les Romains ont eu réellement erivie d'imiter 
aux saturnales le genre de vie de l'âge d'or, nous 
devons croire que primitivement et avant qu'on eût 
fait un mystère de ces usages , on avoit eu en vue , 
npn de représenter nn âge d'or qui n'avoir jamais exis- 
té , mais un âge d'or futur que la fin des périodes de- 
voir amener par la destruction de ce monde ; expecta- 
tive grande et sublime du côté de la religion , mais af- 
fligeante pour l'homme charnel , er dangereuse pour 
l'état de société où nous devons vivre sur la terre jus- 
qu'au moment définitif que l'homme ignore , et qu'il 
n'eut du jamais calculer. 

VIII. Cest à de pareilles idées qu'on doit rappor- 
ter les usages des Mexicains , qui à la fin de chaque 
siècle brisoient leurs meubles et leurs ustensiles de 
ménage , comme nous aurons occasion de dire plus 
d'une fois, . Les Mexicains ainsi que les Romains , . 
H| 
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étaient aussi dans l'usage de demeurer dans l'oisiveté 
les cinq derniers jours de l'armée ; tout ouvrage publie 
et particulier cessoit ; les temples mêmes étoient fermes, 
et tout le monde se diverrissoir dans la vue de se dé- 
dommager des peines de l'année qui alloit suivre (*)• 
A la Chine on fait des sacrifices aux deux solstices : 
•ces sacrifices ont été, dit-on, fondés pat Fohl Pendant 
ces fêtes le commerce cesse , les tribunaux sont fermés, 
et personne n'ose voyager. 

C'esr à ces mêmes idées que l'on doit rapporter 
taus les auttes usages relatifs aux saturnales , que d'au- 
tres peuples prariquoient à la fin des années sabatiqaes, 
que nous pourrions nommer saturniennes , puisque, 
comme on a vu , le Saturne bébreu se nommait Sab- 
bathi , ër puisque les usages des Juifs qui sont relatifs 
aux fins des périodes, étoient aussi relatifs aux fêtes 
de ce dieu chronique. C'est ce triste point de vue qui 
avoit rendu les anciennes fêtes de ce dieu , si cruelles 
et si sanguinaires. Les malheurs que présageait la fin 
de tous les périodes , avoient conduit les hommes a 
ensanglanter ces fêtes redoutables par des victimes hu- 
maines. C'étoit le tems des grandes expiations et des 
grands sacrifices , parce que , selon l'idée des peuples * 
c'étoit le tems où le monde étoit menacé des plus 
grands dangers ; c'étoit le tems où le dieu des vengeances 
étoit délié. Tel étoit sans doute le fondement de l'u- 
sage où étoient les Romains de délier la statue de 
Saturne aux saturnales , tandis qu'on la renoit liée pen- 
dant le reste de l'année. Enfin tout annonce dans ces 
fêtes un dieu terrible , dont la crainte portoit les hom- 
mes à lui faire les sacrifices les plus cruels pour ap- 
paiser sa fureur (i). 

(0 la coarjuèie Au Mexiqor , !îv. I, ahap. 17. 
' (1) Xacrobii Satura, fiî. I, cep. 8. IXout troat fait 
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,. L'usage cruel de sacrifier des hommes à Saturne fur, 
dit-on > aboli chez les Romains par Hercule , qui subs- 
titua à ces victimes des figures humaines en l'honneur 
de Pluton , et des cierges que l'on ofTroit à Saturne, 
Cependant le motif secret de ces offrandes n'étoit point 
tellement éteint , que les Romains en ' célébrant les 
I saturnales ne mêlassent à leurs dissolutions et à leurs 
débauches beaucoup.de purifications préparatoires , dans 
la vue , disaient-ils , d'écarter les pestes » les famines et 
les autres calamités. Les cierges , que l'on s'envoyoir en 
présent, pouvoient même n'être qu'un reste de l'usage 
des torches de Syrie et de feu du nouveau période. 
Les figures de terre cuite qu'on se donnoit mutuelle- 
ment étoient une figure expiatoire que chacun offrait 
pour sa tête au dieu des enfers (1). Les gâteaux que 
les Cyréniens s'envoyoient pouvoient avoir le même 
objet s'ils portoient quelques empreintes „ ou ils pou- 
Toient.ètre une commémoration de la vie frugale des 
premiers hommes , ainsi qu'il se prariquoit dans une 
multitude d'autres fêtes établies en mémoire de l'ancien 
état- du, .genre humain. On vouloir peut-être se rap- 
peller par-là la manière dont on. vivoit dans les ancien- 



tt noua remarqueroni encore que 'ej ancîc», «n 3* entai» («mi qui 
ttoifBt loujourj iiigiii , périodique* et cynliquai , cray oient qne la 
diTiniiedeacendoit aur la ttttt, et étoil alors prëaent* dan* ton lera- 
P' f ; c'est, comme on ■ tu , ce qu'ils nom m nient. Epiphanie , appa» 
ntion on tnanifejtation. Le gnoU pritre Jet Hibreua entroil , ce ienl 
î°«r , dim I* unctHite , et 1. dninice redoutable lieViYi 11 i il a lui. 
Cet auge u'iTait d'autre principe que l'attenta commune a toute» lee 
■atiwa d'un jug* sévère qui' derait juger les hommes à la fin des 
t"ns , image qui ae retrecoit aux hommes à la fis de tous lea période*. 
Le temple da Pluton eu Elide ne e'ouTrolt qu'une' fois l'année, et 
m*me alors il n'y aroit que le leul «acrificate'ur a qui il fui peruiii d'y 
entrer. V. Pautaniai in Elid. cap. XXV. 

<0 Lucien. CronosoL Maciob. SiturkaT. Liera I , chapitra f 
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nés saturnales , où l'on ne se nourissoit que des fmitï 

de la terre, (i). 

IX. Un autre usage des saturnales qui n'a été ni 
moins répandu , ni moins durable , c'est l'élection d'un 
roi qui se faisoir dans chaque maison pour y régna 
pendant la fête. Cet usage contredisoir ouvertement les 
mœurs de l'âge d'or prétendu , où tous les hommes 
étoient égaux : il ne faut donc point regarder cet usage . 
comme comnïémoratif , mais comme une suite de 
cette anarchie qui devoir s'établir ï la fin des périodes, 
et qui devoit préparer un nouvel état de société. C'é- 
toit dans le même esprit quen faisant cesser toute lé- 
gislation , on s'en «présentoir une nouvelle par l'élec- 
tion d'un roi postiche. C'est une des idées théologiques 
des anciens que tous les périodes passés avoient eu 
chacdn leui dieu , et que tous les périodes futurs au- 
roienr le leur ; on s'imaginoit que les changemens des 
'périodes faisoierit des révolutions dans le ciel comme 
ils en faisoient sur la terre datis l'eSprit des hommes. 
"Ce système avoir dominé dans tout le paganisme et 
domine encore 'aujourd'hui dans llndoustàn ; ! de-li 
coures ces révolutions dans les familles des dieux grecs, 
lomaitU) égyptiens ; de- là toutes ces renaissances des 
dieux des braminas ; on pourrait dire aussi . que de-là 
sont venues toutes les révolutions politiques sut la 
terre qui ont eu pour principe les préventions des 
hommes sur l'effet dés renouvèllemèns de périodes. 
yoilit ce qa#procura l'encens de la flatterie à Auguste, 
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"parce qu'on crut que son règne alloir amener un nou* 
vel ordre de choses (i). En un mot l'usage d'élire un 
■roi aux saturnales doit être regardé comme un usage 
cyclique , adopté par sa nature à la fin et au recour 
des périodes, et ces tètes adoptées par un grand nombre 
de nations qui n'ont fait que changer leur nom et al- 
térer quelques-uns de leurs détails , ont toujours eu 
j pour objet une fin et un renouvellement. Les anciens 
célébroient ces fêtes asstt généralement, avant le sols- 
tice d'hiver (i). Dans l'Europe moderne cet usage 
s'est comme incorporé à la fête de l'Epiphanie qui 
suit de près le nouvel an. C'est un usage déplacé , 
ainsi qu'une infinité d'autres que l'on suit sans con- . 
neutre ni leurs motifs , ni leur origine. Nous avons vu 
ci-devant que cène fête se confondoir avec les fêtes 
chroniques du solstice d'hiver: c'étoït aussi dans les 
jours du solstice d'hiver et aux fêtes de Noël que l'on 
élisoic autrefois les abbés * les évèques. et les papes , 
comme nous choisissons à la fête de l'Epiphanie un 
roi de la fève. Ces ciifterens usages , toujours les mê- 
mes pour le fond , quoique pratiqués- en difTérens 
motifs , ramènent toujours au dogme ancien de la ma- 
nifestation du grand juge qu'on attend à la fin des 
siècles. L>es excès qu'un reste de paganisme conserva 
dans l'Europe chrétienne , jusqu'au XIV*. , et XV* 
siècle dans ces jours de renouvellement , ont déterminé 
à supprimer toute l'a solemnité des usages qui accom.- 

(i) Magnut ab irtugro urelorum nateitur ordo ; 
J*m nava progeniêi cceh dimiuitur alto. 

Vue. EoiOB. IV. 
fa) Lu Tirurti célèbrent ta Boa»el *n fin* fît* djra* ImqaaTI* i 1 . 
«'babillent de neuf ; « jour-la on n dam nue pl.ine du cota de l'O- 
rient ) on y tire de l'arc , et «lui qui idneiie eu but C«t toi pendant 
un jour, V. kitt- de» Hua*, lama II, p. 71. 
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pagnoienr le jour de l'an ; parmi nous il n'a presque 
plus rien qui le distingue des autres fêtes de l'année ; 
peut-être dans cette; réforme est -on tombé d'un excès 
dans un autre* A ne consulter que le sentiment na- 
turel , et à voir ce qui se passe encore chez tons les 
peuples du monde au jour de l'an , ce jour semble 
porter avec lui le principe d'une grande solemnité. Il 
tant avouer que l'indifférence actuelle que, nous avons 
pour le jour du renouvellement de notre année , peut 
aussi venir de la mauvaise disposition de notre année 
civile , qui , comme nous le ferons voir , commence 
pu un jour qui n'a rien de cyclique ni d'astronomique. 
, I es nations qui le placent aux jours des solstices ou 
des équinoxes ont un usage plus raisonné et plus na- 
turel ; mais ce qui fait bien voit comme les usages 
triomphent des nouveaux systèmes, c'est que chez 
nous la célébration de la nouvelle année semble s'être 
réellement maintenue au solstice d'hiver , et que les 
fêtes qu'on y célèbre ont toujours rapport à une re- 
naissance ou renouvellement. Quoi qu'il en soit , l'é- 
lection d'un roi dans de certaines fêtes avoit chez quel- 
ques peuples une issue très-funeste pour celui qui âvoit 
été élevé à cette dignité postiche ; chez les Perses , 
après l'avoir traité en roi , on le pendoit après ta 
fête (i) ; il. est vrai qu'on ne prenoit alors qu'un cri- 
minel pour remplir. une place si périlleuse, j mais cet 
usage a néanmoins quelque chose, de si cruel , qu'il 
ne pouvoit avoir sa source que dans quelque superstition 
ou dépravation religieuse. Ne serait- ce point dans la 
vue d'augmenter le prix dé la victime destinée a être 



. Kouù» de IJol. lié. II, cap. a». Sirabo lit. Alkm*. Ui- 

ap. 10. D'un, Chryxtl. in Ormt.dt regite. 



^Google 



par ses usages, Vtv. /. Ch. V. nj 

sacrifiée à, la fin du période , que le roi , ou , pour 
ainsi dire, le dieu de- la fête, étoir livré à la mort? ■ 

Nous trouvons le même usage chez un grand nombre 
de peuples. Les Albantens qui habitoient les bords de 
laïner Caspienne entre la Scythie et l'Hircanie, sacri- 
fiaient iA homme à la lune après l'avoir bien traité 
pendant un ■ an. Les Mexicains entretenoient tout» 
l'année .un homme dans les délices et l'honoroienr 
comme un dieu , après quoi ils finissoient parl'égorgei: 
et par. le manger , dans la persuasion de manger un» 
divinité, mystère abominable , et digne d'un pays où 
la férocité s'étoit exaltée jusqu'au fanatisme (ij. 
- X. Aux fêtes des saturnales chez Ses Romains dn 
en avoir uni plusieurs autres qui entroient aussi dans 
le système que nous venons de développer. La terre 
sous le nom d'Ops , qui est la même que Cybele et 
que Rhea , n croit point oubliée \ elle se irouvok in-* 
téiessée dans ces fêtes commémoratives ; c'est elle qu» 
l'on çélébroit dans les fêtes nommées Opalies. 

Les ancêtres er les morts sous le nom de dieux 
Lares , de Mânes j de Pénates 3 avoienr aussi leurs 
fêtes; on les nommoir Compitalia. Leur commémora- 
tion fàisoit une partie d'une fête dont l'objet étoit en- 
tièrement funèbre. On çélébroit encore les Laurentàiia 
sut les bords du Tibre , en l'honneur d'une nourrice 
de Romulus , ou , suivant d'autres , d'une fameuse 
courtisane ; mais l'absurdité de ces motifs fabuleux 
jointe aux indécences qui se pratîquoient à ces fêtes s 
doit faire penser que cette solemnité avoir plutôt rap- 
port à la nature , à la terre et à la succession des rems 
et des êtres , que l'on considéroit quelquefois sous 
l'emblème de la génération , et qui introdutsoir une 

(0 XaulU Cornet lih. I. Hjit. |*n*r. dr« Toj»g«- J 

D.git.zedsyGOOgle 
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foiiled'ahus (i).On sait d'ailleurs que les Jeuxfiorauxl 
qui se confbndoient avec les fêtes de cette nourrice ou 
4e cette courtisane , étoient des fêtes qui se célébroient 
la nuit, «qui p*ar conséquent dévoient avoir une ori- 
gine lugubre. 

Enfin toutes les fêtes que les Romains cerebroient 
au mois de décembre rappelloient des idées funèbres 
et dépendaient du même système Les faunalts se 
célébroient aux nones de décembre; on s'imaginoit 
qu'alors Pan ou Faunus qui sont la même divinité, 
quittoit l'Italie pour se rendre en Arcadie-, c'étoit un 
dieu chronique, et c'étoit particulièrement le dieu de 
la* terreur. On célébroit encore une fête en son hon- 
neur en février, dernier mois de l'année civile des 
Romains (1). Les 3uv,enalia } les Angcronica, lesBru- 
malia , étoient encore des fêtes, qui comme on le fera 
voir, a voient toutes rapport à un point de vue affli- 
geant : en un mot avait le solstice d'hiver toutes les 
cérémonies ne peignoient que la fin des tems et la 
destruction de la nature, et elles retraçoient ensuis 
leur renouvellement et leur renaissance : le mystique 
y était toujours confondu avec le phisique, et le tout 
était obscurci pat dés allégories dont on ne vouloir 
point expliquer le vrai sens au peuple. Enfin les 
saumales étoienr des fêtes funèbres et apocalyptiques, 



(0 Non» n'entrons pi» ici dîna le» dit.II. do CM fètei romaine» , 
p»r et que nom lUran» ocuaion par 1* milt d'en parler plus m long, 
•C As faire loir comment eu fetea iraient «M déplacée» par les ritet 
çui regnoisru dani le r.leiidrier romain. 

(3) Ptn était uo cita dont an criignoït )■ pninge , comme 00 
{Mut le Toir pur- ce que dît Horace, liire III, ode 18. ls» Pheai- 
rien» le représentojinc aoai l'emblème do leTpent circulaire, ce qui 
proève îju'il étoit le rfiea du tem. , et pireonséqnent un Satan» sain 
m tu lie nom. Les Egyptien» le nommaient Phine* , et '{es Greci 
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et des suites de l'impression que l'ancienne destruction 
du monde avoir faite sur les hommes. 

Nous avons vu des saturnales chez les Grecs; on 
les nommoit Chromes : nous les retrouvons encore 
dans les Erme'es de l'isle de Crète, chez les Rhodiens 
on les célébrait au 17 d'octobre, et l'on ytuok un 
homme. Nous les voyons chez les Babilômens, chez 
les Perses, les Arméniens et les Scythes. Les peuples 
d'occident, dit Théopompe, appellent l'hiver Saturne* 
l'été Venus, le printems proserpine. Les Phrygiens dans 
l'idée que Saturne dormolt pendant l'hiver, et veilloit 
pendant l'été, célébrolent deux fêtes, l'une en l'ho- 
neut du sommeil, et l'autre en l'honneur du réveil 
de ce dieu , qui pour eux était visiblement l'emblème 
de la nature. Cette idée est encore prouvée par -le 
sentiment des Paphlagorûens qui disoient que Saturne 
était lié pendant l'hiver, et qu'au printems il étoir 
délié et commençoit à remuer; en conséquence ces 
peuples jeûnaient pendant l'hiver, parée que la nature 
est alors dépouillée de ses fruits (1). 

En un mor , une infinité de fêtes et d'usages tant 
anciens que modernes nous prouvent que les fêtes de 
Saturne ont été chez un grand nombre de peuples 
dee commémorations du déluge, que chaque nation 
a modifiées à sa manière, et dont l'esprit et les motifs 
se sont altérés et confondus , souvent au point de de- 
venir totalement méconnoïssables. 

XI. L'écriture dit qu'après le déluge Noé offrit 
on sacrifice qui fut agréable à Dieu. Josephe ajoute 



(1) V. Meurma lib. III, Faiold. n. 9. p. 1. Acheax , tib. XIV, 
cap. 1». TlUùtrch. d» Tiide *t Osiridc- Eoube nom apprend qu* 
les Bibjloficru crojoicBt qu<i e' Étoit Saturne qui iTOii bbtoj* le 
iHagt niir I* Mm, et fui avoii «leiti Sîiuthnu à* te tauier £im 
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au texte que le motif de Noé étoit la crainte qu'il eut 
queDieu ne couvrit tous lés ans la terre d'un nouveau 
déluge, et qu'il lui demanda d'épargner les restes du 
genre humain; et de rétablir le calme dans la nature, 
«fin qu'il pût peupler la terre et cultiver (i). Quoique 
ce soit là une addition au texte de la bible, la réponse 
fovorablè que Dieu reità-Noé dans récriture, montre 
que ce que dit Josephe n'est point à rejetter. En effet 
cette crainte étoit bien naturelle : et Josephe a raison 
d'y insister plusieurs foisj car il fait voir les enfans 
de Noé en patrie retenus sur les montagnes par la 
crainte, ils n'en descendirent pour aller dans la plaine 
que pour y bâtir une tour qui pût les mettre à cou- 
vert d'un nouveau déluge. Quel qu'ait été le motif 
d'un entreprise que Dieu punit, on doit présumer 
qee les premières générations qui ont suivi lé léluge 
ont vécu dans la terreur. Aussi voit-on dans l'écri- 
ture même qu'après la submersion et l'incendie de So- 
dome, les filles de Luth crurent encore le genre hu- 
main détruit. C'est à cette même terreur qu'on doit 
peut-être attribuer la <spnstructîon des énormes pyra- 
mides d'Egypte et des caves profondes dans lesquelles 
Ammian Marcellin nous dit que les anciens Egyp- 
tiens conservoienr les ihonumens de leur histoire et 
de leur religion , comptant sans doute les soustraire par 
là aux efforts de la nature au cas d'une nouvelle sub- 
mersion de leur pays (i). Quoi qu'il en soit, c'est 
dans le seul endroir de l'écriture qui vient d'être rap- 
porté, que l'on peut voir qu'elles ont été les suites 
du déluge, et que l'on trouve un monument de l'im- 

(1) V. Jottph. tna'fuil. Judalç. lit, *I , eap. S, paivg. ;, « 
ta) Ammian. Marc;!. Hi. XXII, 
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passion qwe cet événement lit sur l'esprit des hom- 
mes. On ne trouve ailleurs tien qui en retrace le 
souvenir. 

XII. Diodore de Sicile nous parle des commémora- 
tions (i) annuelles qui se faisoient dans l'isle de Sa- 
modirace en mémoire du déluge qui avoir submergé 
toute l'isle à l'exeption du sommet des montagnes. 
Les anciens habitons y avoient marqué le terme de 
l'inondation et de la hauteur des eaux par des autels 
où ils alloient sacrifier tous les ans et rendre grâces 
aux dieux qui les avoient sauvés. Le détail qui s'est 
conservé de ce déluge donne lieu de croire qu'il étoît 
arrivé par l'éruption du Pont-Euxin dans l'Archipel 
en forçant son passage par les montagnes qui en fai- 
soient un lac. On a cru que ce déluge émit différent 
de celui dont parient toutes les autres nations ; je le 
répète encore, les déluges ne sont point des événemens 
assez communs dans la nature pour que l'on soit en 
droit de les multiplier; ainsi ce déluge de Samothraœ 
n'a point été un événement assez peu considérable 
pour n'intéresser que cette isle; elle n'a pu être sub- 
mergée sans que l'Asie mineure , la Grèce et >les isles 
de l'Archipel beaucoup plus exposées à l'irruption des 
eaux, ne fussent en même tems inondées. D'ailleurs 
pour que le lac du Pont-Euxin débordât d'une manière 
aussi furieuse, on doit supposer que cet effet doit 
être attribué à des pluies violentes et extraordinaires 
qui firent déborder tous les fleuves qui se jettent dans 
la mer, tels que le Danube, le Boristhène, le Niestei, 
le Tanai's et le Phase. Il semble même que c'est le 
sentiment de Diodore, puisqu'il dit que la mer de 
Fout, autrefois renfermé comme un lac, fut pour 



(A DioJor. Sieul. Ut, K 
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Ion tellement grossie par les eaux des fleuves qui s'y 
jettent, quelle s'éleva avec violence par dessus ses ri- 
vages, et se répandit sur les campagnes d'Asie. Ce 
n'est peint là, comme quelques-uns l'ont pensé, une 
crue lente et insensible que la décharge journalière 
des neuves auroit faite dans un bassin sans issue; 4e 
certe façon toutes les nations voisines eussent été 
averties de l'effet que devoir avoir cène crue d'eaux; 
alors, ou y elles auraient travaillé à leur donner un 
écoulement , ou du moins elles auraient reculé leurs 
habitations à mesure que l'eau faisok insensiblement 
reculer ses rivages ; et. dans ce cas , personne n'a'u- 
roit péri. Il y a donc toute apparence que cette inon- 
dation de Samothrace n'a été qu'une suite secondaire des 
effets du déluge sur toute l'Europe, sur la Russie , sut 
l'Arménie , et sur toutes les vastes contrées dont les eai» 
se déchargent encore aujourd'hui dans le Pont - Euxin. 
De plus , ce déluge est sans date dans l'histoire, ce qui 
prouve sa haute antiquité : les suites de ce déluge son( 
d'ailleurs les mêmes quant aux impressions qu'elles 
firent sur les, hommes ; les infortunés qui échappèrent ï 
sa fureur > en se retirant sur les sommets des montagnes 
de l'isle, y devinrent errans et sauvages , et oublièrent 
tous les ans. Ce fut, selon Diodore, un fils de Jupiter 
qui les rallia par la suite , et qui les fit vivre en société ; 
on voit des colonies en sortir pour s'établir d'abord en 
Phrygie , qu'Hérodote présumoit n'avoir été ancienne- 
ment qu'une mer ou qu'un marais (ï), ainsi que les 
plaines d'Ephèse et du Méandre. Enfin , on voit dans 
l'isle de Samothrace , des fêtes , des mystères et des orgies 
qui rendirent cette isle fameuse et révérée. Cérès lui 
donna le bled lorsque Cadmus cherchant Europe, 



(l) V- H.ndot. lib. II. 

aborda 
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aborda dans cette isle , où il épousa Hermione ou 
Harmonie. 

Il semble que la fable de ce Cadmus qui cherche 
Europe , pourrait s'expliquer naturellement , en disant 
que c'est l'orient qui cherche l'occident. Les Asiatiques 
ont pu croire après le déluge , que l'Europe étoit perdue 
en tout ou en partie; aussi voyons-nous que toutes leurs 
navigations et leurs recherches se sont tournées de nos 
côtés^aussi-tot qu'ils ons osé voyager sur les mers. Cette 
idée nous donne encore l'explication de toutes les fêtes 
qui se. célébraient à l'occasion de l'arrivée de Cadmus 
t et de son mariage avec Harmonie aussi-tôt après qu'il 
eut touché aux isles de l'Europe i mariage qui ne semble 
avoir été qu'un traité de commerce entre l'Europe et 
l'Asie qui se reconnoissent , et qui se communiquent 
réciproquement les secours nécessaires à la vie ; c'est de 
la joie et de la solemnité, de ces noces allégoriques , que , 
parle Diodore, et où-il dit que tous les dieux voulurent 
assister, que chacun fit son présent; que les uns don- 
nèrent la religion , les autres les arts , d'autres l'agricul- 
ture, etc. (i). 

Concluons delà que le déluge de Samothrace n'est 
qu'une partie d'une révolution plus générale: et les fê- 
tes annuelles qui en rappelloient le souvenir sont des 
preuves des anciennes impressions que cet événement 
avoit faites sur les hommes. 

VIII. Le même Diodore de Sicile nous dit que (i) 
l'âsle de Lesbos et le continent de l'Asie mine'jre fu- 
rent détruits et dépeuplés par le déluge de- Deùcalion. 



(i) Diodar. Sic. 1,7,. V. Fmoo dit iju'i, r*« le delnge U I 
bommti éloil *\ grande qu'î'i «e féKcitoient cluque foi'j qu'.li 
tMtroi«ir. V. tlaio de Legibui lii. III; 

()! Diodor. Si". 06. f , pifi-ag. 49. 

Tome I. I 
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Comment un déluge de thessalie a-t-il pu faire une 
impression si marquée sur l'Asie ! s'il n'eût point été 
Je même que celui de Salnothrace, auroit-il pu ne pas 
causer un ravage universel dans tout l'Archipel et dans 
toutes les contrées maritimes correspondantes ? Les fu- 
nestes effets de ce déluge ont donc été trop vastes et 
trop affectés aux mêmes contrées pour en faire deux 
déluges differens (i). 

C'est peut-être encore à 'ce même déluge que l'on 
doit attribuer le culte que les Rhodiens rendoient au 
Soleil auquel leur isle étoit particulièrement consacrée; 
c étoit suivant Pindare , en mémoire de ce que cette , 
isle étoit autrefois sortie des eaux. Diodore de Sicile 
nous dit qu'au déluge les anciens habitans réfugiés sur 
les hauteurs , virent insensiblement leur isle se dessé- 
cher par l'effet des rayons du soleil, ce qui la rendit 
liabîtable et féconde. Ils ctoyoient aussi que c'étoit dans 
leur isle que les géans avoient pris naissance, tradition 
qu'il faut joindre à la table qui prétend que les pre- 
miers habitans de cette isle forent (i) changés en ro- 
chers à cause de leur méchanceté, ce qui n'exprime 
que le ravage des eaux d'une manière allégorique. Le 
culte du soleil joint à ces traditions semble nous en 
indiquer l'origine. 

En un mot tout semble nous prouver que tous les 
déluges que les traditions des Grecs ont multipliés j 
sont le même déluge considéré diversement par les ha- 
bitans de diverses contrées qui en ont senti les influen- 



(3) P'jion au troiiiim* liue de* Loi* , •■ parlant en ginita 
efï.ii du déluge ians nommer ni Be uciilion , ni le Ponl-Eujjn 
■ju'apréi la déluge les peuple* de la Phrygïe bibiiirent bng-te 
MUimtl du mont Ida et n'oierenî descendre dans la p'aîne. 

(a) Vindtr. Oljinp. 7. Itio'dm-. iii, f , parag, 54- Osid. milan 

ru, fia. 9. 
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ces. Xénophon compte cinq déluges; celui de Samo- 
thrace, dont nous parle Dîodore de Sicile, fait le 
sixième. Aussi rien ne paroît plus naturel que de 
croire que le déluge d'Ogygès, celui de Deucalion, ou 
delà Phôcide, celui d'Achéloiis et de l'Arcananie, 
celui de la Béorie, enfin celui de Samothrace, ont été 
une seule et même révolution; on peut en dire autant 
du déluge d'Hereule et de Prométhée , de celui de Pro- 
tée, et du déluge Pharaonien en Egypte, Toutes ces 
inondations peuvent se réduire aii déluge de Noé, dont 
l'écriture nous a transmis les effets dans la genèse. 

XIV. Les Américains de la Floride et des Apala- 
ches qui , de même, que les Rhodiens , adorent le so- 
leil , attribuent au déluge le motif de leur culte. Le 
déluge arriva , selon eux , parce que le soleil suspen- 
pendit sa course, alors le lac Théomi déborda et inonda 
toute la terre, à l'exception du mont Olaymi que le 
soleil épargna parce , qu'il y avoir son temple : par- là 
plusieurs des habitans furent sauvés du naufrage ; c esc 
enwnémoire et en reconnoissance de l'asile que leurs 
ancêtres y avoient trouvé, que les Floridiens vont qua- 
tre rois l'année en pèlerinage sur cette- haute monra- 
gne pour offrir au soleil du miel et des fruits de la 
terre. Durant ces quatre fêtes on allume des feux sur 
les montagnes, les prêtres veillent pendant la nuit et 
vivent dans la retraire, ils entrent seuls dans le tem- 
ple dont le peuple n'ose approcher. Cette fêre a d'a- 
bord „un ton lugubre, mais elle se termine par des 
processions ou des courses que font les habirans en te- 
nant des branches ou des rameaux à la main ; on rit , 
on danse, on se livre au plaisir, et Ton donne la li- 
berté à six oiseaux en mémoire de l'ancienne déli- 
vrance fi). 

(i) V. crifin. rclîg. tan* VII. 
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Les Caraïbes de l'isle de S. 1 Domingue avoient un pè- 
lerinage tout semblable vers une caverne où la tradi- 
tion porroit que le soleil s'étoit autrefois caché avec la 
lune, et qu'ils en étoient ensuite -sortis ainsi que les 
hommes : d'où l'on voit que cette caverne étoit pour 
ces sauvages le lieu consacré à des commémorations 
dont le motif s'étoit peu à peu corrompu (i). 

Les Japonois nous fournissent un exemple frappant 
de commémoration dont le motif s'est corrompu de la 
même manière dans le grand pèlerinage qu'ils font dans 
la province d'Isje (i). Ces peuples prétendent que cette 
province est le premier séjour de leurs ancêtres et des 
■premiers hommes. Les dévots y vont une fois l'an, 
maïs tous y vont au moins une fois dans leur vie pour 
obtenir la bénédiction du ciel en ce monde « la féli- 
cité éternelle dans l'autre. Le terme du pèlerinage, est 
un temple qu'ils appellent le temple du grand dieu ; 
il n'y en a point de plus saint et de plus fameux au 
Japon ; cependant il n'y a rien de plus simple et de 
plus pauvre que ce temple , qui est construit de bois 
et couvert de chaume : tout son ornement est un mi- 
roir qui représente à l'esprit du Japonois l'œil la pé- 
nétration et la pureté de l'intelligence suprême. Les 
Japonois, cette nation riche, puissante et policée, ont 
plus qu'aucune autre cet esprit commémorarif donc 
nous cherchons les traits épars chez tous les peuples. 
S'ils entretiennent ce temple d'une façon Si simple , c'est 
■ pour qu'il serve de monument de l'extrême pauvreté 
des premiers hommes : ils n'ont presque point de fêtes 
ni d'usages qui ne rappellent sans cesse cette antique 
indigence du genre humain. Non loin de ce temple, 



<t) HiM. g^n^r. Am-yoj «gel, toraa XJI , «Jit. in- 
(a) Ktuipi*. fciir. du J*pon , lit, I , ch.ji. 6. 
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sur une colline, est une caverne que les -pèlerins ne 
manquent point de visiter; c' est-là, leur dit-on,. que 
leur grand dieu s'est autrefois caché lorsqu'il priva le 
monde, le soleil et les étoiles de leur lumière: là on 
leur montre une idole assise sur une vache, qu'ils ap- 
pellent La grande représentation du soleil. On sent bien 
qu'une tradition de cène nature ne peut ainsi que cel- 
les des Caraïbes , être prise à la lettre. Le soleil ne s'est 
jamais caché dans une 'caverne; mais il y a tout lieu 
de croire qu'une telle fable a pris spn origine dans 
l'usage primitif de faire ces commémorations dans des 
cavernes et d'y représenter les événemens par des em- 
blèmes et des allégories. On peut juger que cet usagé 
n'est point encore tout-à- fait perdu et corrompu au Ja- 
pon ; cette vache et l'idole qui. l'accompagne seroient 
pour les Egyptiens et les Grecs une Io 3 une ïsis avec 
ion Osiris. au son Horus 3 tué par Typhon ; au Japon 
cet emblème n'est encore que l'a représentation du so- 
leil autrefois éteint et obscurci, par un effet de la co- 
lère de l'être suprême. Remarquons encore que le lient 
de cette représentation est un lieu séparé et distingué 
du temple où il n'y a nulle idole et nulle image, et 
que l'idolâtrie , suivant- toutes les apparences y doit en, 
partie son origine à l'introduction des objets symboli- 
ques destinés à rappeller la mémoire des événemens 
de la nature ; c'est à un tel abus que Ton peut rappor- 
ter l'absurdité de toutes lès traditions et légendes de ces 
dieux tantôt heureux et tantôt malheureux , tantôt morts 
et tantôt reiiaissans ; la divinité a dû naturellement se 
perdre et se confondre dans cette multitude dé figures 
symboliques placées dans les temples, personnifiées, et 
divinisées par les progrès de l'ignorance. 

Il est encore imporranr de faire remarquer que ce 
pèlerinage des Japounois a de plus pour objet les biens 

i> 
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de la vie future; c'est dans cette vue que les vrais dé- 
vots le font à pied et en mendianr; tout le monde se 
purifie et fait pénitence ; tout y rappelle à l'homme 
qu'il n'est qu'un pèlerin sur la terre , vérité qui 
avoit dû faite une profonde impression sur les ha- 
bitans du monde au tems des grandes révolutions de 
la nature. Voilà pourquoi chez les Japonnois , comme 
chez tous les autres peuples où nous trouvons des usa- 
ges* relatifs aux événemens passés', nous les verrons 
aussi toujours relatifs aux événemens futurs. 

Nous parlerons ailleurs plus en détail de cet esprit 
des anciens pèlerinages , aussi bien que du culte sur les 
montagnes , que les anecdotes qui précèdent nous an- 
noncent comme ayant pour objet le souvenir des an- 
ciennes révolutions de la terre. Continuons de suivre 
ici la chaîne de ces commémorations chez tous les peu- 
ples où les motifs en sont le moins oubliées et obscur- 
cis. 

XV. Les hahitans du Brésil ont conservé la mémoire 
constante du déluge d«ns leurs chansons funèbres. Sui- 
vant leurs traditions , un étranget ennemi de leurs an- 
cêtres , les fît tous périr dans une grande inondation 
dont il ne sauva que deux personnes (t). leurs chan- 
sons roulent d'ailleurs sur des victoires ou sur la more 
de leurs ancêtres; on ne peut point affirmer positive- 
ment que ces chansons aient le déluge pour objit, 
mais on peut le présumer vu qu'elles célèbrent aussi 
la vie future des bons et la destruction de leurs enne- 
mis. Ces chansons se chantent dans de certaines fêtes 
que célèbrent les Caraïbes aussi bien que les Brési- 
liens, et que l'on peut comparer aux orgies; on y danse 

(0 Vcjtt hluoi» giuéïale in toj.gi'i , iobh XIV , Hiiim 
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«n faisant mille contorsions ; les femmes et les enfans 
prennent pan à ces extravagances; on se repose ensuite- 
après s'être violemment agité j*m prend un air plus 
calme, on chante sur un ton plus doux, on forme une 
danse figurée et mesurée , tantôt en cercle , tantôt sépa- 
rément et deux à deux ; les prêtres qui président à cette 
■ cérémonie , soufflent à la fin sur les danseurs , et leur 
disent d'un air grave," receve% tous l'esprit de force, et 
tout le monde va se réjouir et régale les prêtres. Cette 
fête , indépendamment de ce qu'elle peut avoir de com- 
mémoratif et de conforme aux orgies , comme le dit 
Corrèal, ressemble encore aux anciens mystères dans. 
lesquels on se faisoit initier pour se régénérer. Cet esprit 
deforce que le prêtre souffle sur les assistons, semble 
indiquer une régénération. ^ 

Nous ne dirons rien des habitans de la Trinité , de 
Cubagua , et de la nouvelle Andalousie , qui concervent 
la. craditien d'un ancien embrasement du monde , causé 
par le soleil irrité; il faudrait d'ailleurs connoître leurs 
usages commémoratifs ; c'est chez tous les peuples la 
vraie pièce justificative de leurs histoires et de leurs tra- 
ditions (t); 

XVI. Nous verrpns en parlant des géans , les grandes 
actions de tous les dieux de l'Indostan : nous nous con- 
tenterons ici de dire que toutes 1 les fêtes annuelles des 
Indiens ont rapport aux exploits de ces dieux ; les unes 
célèbrent un dieu qui a triomphé des géans ; d'autres 
nous retracent le souvenir d'un autre dieu quia soutenu 
le monde ébranlé , et qui a rétabli la nature ; dans une 
autre solemnité, nous voyons le soleil et la lune battus 
par un dragon. Les prières journalières des Indiens et 
l'hymne que les Bramînes chantent avant l'aurore , pré- 

(0 CrVém. relig. ton* Vil. 
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.seriteat l'histoire allégorique d'un dieu qui vole dans 1k 
cîeuxavec une vitesse infinie , et qui pendant mille ans 
combattit contre un £ocodile, qu'il ma; cette hyiprie 
célèbre ses malheurs, ses combats et sa victoire ; c'est 
un Apollon persécuté et enfin victorieux (i). 

Les Malabres célèbrent au mois d'août une fête fu- 
nèbre et lugubre , qu'ils appellent Ona , dans laquelle 
ils déplorent la perte de l'âge d'or , et chantent la descente 
d'un dieu qui amena la pauvreté , l'adversité et les mata 
suc la terre. Ces fêtes sont de vraies bacchanales et de 
vraies saturnales (i). ' • 

Dans le même mois , on célèbre une autre fête dans 

. l'Indostan ; il y est question d'un dieu vainqueur d'un 
ennemi terrible, et qui ouvrait des abîmes. Les usages 
qui s'y pratiquent ressemblent à ceux des Pàliliis : on 
s'y régale de crème , de fruits , de fromage , et tout est 
orné* de feuillages et de verdure. 

Une des fetes les plus riches de ce pays , est celle 
dans laquelle on fait la commémoration du secouts que 
Vistnou donna à la terre qui s'enfbnçoii dans les eaux, 
et qu'il soutint en la métamorphosant en tortue. Toutes 
ces histoires nous présentent un abus visible des emblè- 
mes primitifs; mais l'abus que l'on y fait aussi des 
dogmes primitifs qui en étoient l'objet > n'est pas moins 
étonnant et ridicule (;). , 

C'esr dans la ville de Jagannat, située sur le golphe 
de Bengale , que l'on fait la commémoration annuelle 
4s cette dernière anecdote. On accourt en cette ville 
de plus de trois cent lieues , en se prosternant de toise 
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En toise , ce qui rend le voyage très-long et très -fati- 
guant; quelques-uns des pèlerins , pour le rendre plus 
rude se chargent de chaînes ; en un mot , cette fête attire 
un concours incroyable (i). On y fait une procession 
composée quelquefois de cent cinquante mille personnes, 
qui escortent le char de la divinité dont cette solemnité 
représente la descente -, ce char est une machine immense ,, 
chargée de mille figures extravagantes , de monstres à 
plusieurs tètes et à plusieurs bras , de géans et de bêtes 
de toute espèce : le tout est surmonté de la figure du 
dieu. Ce char .est posé sur des roues énormes sous les- 
quelles les dévots frénétiques et enthousiastes se font 
écraser aux yeux d'une multitude qui applaudit à leur 
zèle , et qui demeute convaincue que le dieu récompen- 
sera dans une autre vie ces pratiques barbares et insen- 
sées. Nous dirons ici avec Plutarque , que si les typhons 
et les géans eussent établi un culte sur la terre, ils n'en 
eussent pu choisir de plus abominable. Voilà cependant 
quel a été le fruit du dogme de la descente d'un dieu 
qui devoir venir juger les hommes à la fin des périodes. 
On peut dire que le genre humain s'est fait plus de, 
maux pat sa superstition , que tous les déluges et tons 
les embrâsemens de la terre n'ont été capables de lui en 
faire ; la nature s'est réparée , mais l'esprit humain ne 
l'a jamais été , parce qu'il a lui- même entretenu une 
plaie dont il a rendu la guérison incurable. Cette su- 
perstition des Indiens est d'autant plus insensée, que, 
quoique l'objet de leur fête soit visiblement le souvenir 
.de la destruction du monde, cet événement est tellement 
défiguré chez ces peuples par des emblèmes , des allé- 
gories et des fables , que l'on n'y comprend rien j et que 

(i) Hi*H>ir( grnirite des voytgti , lome S. Lfitrt» édifiante* , 
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l'on peut dire que le fond de la solemniré leur est tora- 
lemenr inconnu , et qu'ils sont gratuitement les dupes 
et les victimes de, leur désespoir et de leut fanatisme. 
D'ailleurs on ne peut pas concevoir que chez les pre- 
miers hommes , même chez ceux qui ont été témoins 
des révolutions de la nature , la terreur ait pu produire 
des excès plus terribles; devenus très - malheureux , ils 
n en ont été que plus religieux et plus soumis à la pro- 
vidence qui les frappoit; mais il est étonnant que leut 
postérité heureuse et paisible ne se soit tendue malheu- 
reuse que pat la superstition et par un renoncement total 
à la raison. 



■ CHAPITRE VI. 

De la fable des Géans , ou de la G'tgantomachit 3 
sous laquelle on a voulu peindre Us révolutions de U 
nature. 



îNo, 



I.J. 1 ous venons d'exposer des institutions et des usa- 
ges qui ont un rapport visible avec le déluge ; nous 
avons décrit des fêtes qui ont été évidemment consa- 
crées à la mémoire de ce grand événement ; on ne peut 
donc contester que les anciens n'en aient conservé un 
religieux souvenir et que cette terrible catastrophe ne 
.soit originairement entrée dans le plan de leur culte, 
ou même ne lui ait servit de base , et qu'elle- n'ait été 
l'objet d'une tradition suivie depuis les premiers hom- 
mes du monde renouvelle jusqu'au tems où nous 
.avons retrouvé ces fêtes chez les Grecs , les Syriens , 
les Juifs , les Américains, &c. Ce ne sont point ces 
nations qui , par la suite des tems , ont pu établir ces 



^Google 



ptrsts usages. Lïv. I. Ck, Tl. i 99 

sortes de fêtes; elles n'ont pu en tenir les motifs et les 
usages de leurs ancêtres qui av oient été les témoins des 
désastres du monde. Il est vrai que les livres ne nous 
ont point transmis l'histoire de ces premiers hommes , 
ou du moins ils ne nous ont point appris quelles ont 
été les impressions profondes que les déluges 'ont faites 
sur le cœur et l'esprit de ceux qui ont échappé à ces 
affreux fléaux ; ils ne nous ont point fait connoître le 
caractère de leurs premières institutions ; mais les fêtes 
et les usages que nous venons de retrouver ne peuvent 
être sortis que d'une tradition continue dont les lueurs 
ont percé au travers de l'obscurité des siècles. Ce 
sont-là les monumen* et les pièces authentiques de la 
véritable histoire de ces premiers âges du monde renou- 
velle ; ce sont eux qui peuvent nous aider à remplir le 
vuide ténébreux qui a précédé les rems historiques. Pour- 
roit-on contester de pareils titres lorsque d'ailleurs ils 
se fondent sut les reflexions simples que nous devons 
iaite actuellement sur le caractère des hommes échappés 
aux crises de l'univers ? en effet rien de plus naturel à 
l'homme que d'avoir été- vivement frappé du spectadç 
effrayant de son séjour bouleversé ; rien de plus con- 
forme à son- esprit que d'être occupé de ces révolutions 
terribles pendant un grand nombre de siècles , d'avoir 
même prolongé ses peines beaucoup au-delà de ses 
maux réels , et de nourrir en lui-même ses dispositions 
mélancoliques. Tel est le caractère de l'homme crain- 
tif et malheureux ; il est bien étonnant que ceux qui 
les premiers ont entrepris d'écrire l'histoire des sociétés, 
n'en ayent point cherché les premiers élémens dans 
cette source et n'aient point consulté , soit les anciennes 
traditions sur le renouvellemenr du monde et des so- 
ciétés , soir leur propre caractère pour juger de l'état 
M des senrimens de l'homme à la suite de ces évène- 



.vCooglc 



; *4° L'Antiquité dévoilée 

■nensdestruoeurs. La longueur du- tems qui s W écoulé 
entre la renaissance des sociétés et les premiers écrivain, 
pourroit rendre raison de leur silence ou de leur mé- 
prise; mais ,1 en estplusieursautres, rels que le style 
allegonque et lécrirure symbolique et.ràérognplùqa. 
des premiers tems, qui, lorsqu'ils ont cessé d'èa 
d un usage commun , ont donné lieu à l'oubli ou i la 
corrupnon de l'histoire de tons les âges antérieurs, et 
des faits dont ils dévoient conserver le souvenir. Le, 
tableaux de l'histoire sont alors devenus muets et in- 
iutelbg.bles ; on y a vu toute autre chose' que ce qu'ils 
«présentoient; le passé n'a plus été que le champ-de 
la. table i 1 histoire a disparu , ou il n'en est plus tes* 
quun souvenir confus; et quoique les usages. désuni, 
a en perpétuer la mémoire ayent été soigneusemeat 
. conservés , leurs motifs ont été , ou totalement oublia, 
ou du moins changés et défigurés." 

L'examen que nous avons déjà fait d'un périt 
«ombre de fêtes en mémoire du déluge que l'antiquité 
nous fait connoîrrevesr une preuve des causes parti- 
culières d'oubli de ce grand événement. Avec combien 
de fables ces fêtes ne sont-elles point confondue*! à 
combien de faits étrangers et modernes les usages pri- 
mitifs rie sont ils pas appliqués ï presque tous les pén- 
ales du monde ont ces usages, et tous les, expliquent 
diversement, il n'y en a qu'un rrès -petit nombre qui 
les ramènent à un. principe commun, qu'on ne peut 
; s'empêcher de regarder comme le. seul véritable. 
. .^ Nous avons de plus remarqué que ces fêtes primi- 
: rives sont liées avec une théologie exprimée dans un 
langage allégorique , que nous appelions mythologie. 
Les malheurs du monde y sont comurunérnent repré- 
sentés par des symboles et des images , dans lesquels 
. «a ne voit que les aventures heureuses et malheureuses 
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des dieux , leurs guerres , leurs combats , leurs victoires, 
cries biens ou les maux qu'ils ont raies aux hommes. 
Nous avons cependant entrevu la liaison de ce style 
avec les faits ! il faut donc nécessairement se, familia- 
riser avec lui pour découvrir, s'il se peut , jusqu'à quel 
point le souvenir des révolutions anciennes s'étoit im- 
punie et perpétué chez tous les peuples ; cette voie 
que nous sommes obligés de prendre n'a point ce ton 
d'autorité et de conviction que l'examen des usages 
précédées peut avoir. Les usages dans lesquels le sou- 
venir du déluge est empreint d'une manière simple et 
naturelle , sont très - rares ; et je ne crois pas qu'on 
en Douve beaucoup d'autres que ceux qui font l'objet 
des chapitres qui précèdent. Mais lorsque les traditions 
altérées , les légendes et les râbles seront confrontées 
avec les usages qui y auront rapport , on ttouvera le 
moyen de les rapprocher.au moins du ton de la vérité 
que l'on trouve dans les traditions pures et simples. 
Au reste, je serai "réservé sur ces légendes. Je n entre- 
prends point ici d'expliquer toute la mythologie , ce 
vaste champ de conjectures dans lequel l'esprit hu- 
main ne cessera point de s'égarer ; je me contenterai de 
choisir les sujets que le concertées anciens et des mo- 
dernes a déjà raprochés de mon objet ; j'abandonnerai 
non-seulement les fables et les légendes qui ne seront 
point liées aux usages, mais' les usages eux-mêmes 
lorsqu'ils ne seront point évidemment liés au peu de 
faits par lesquels nous avons commencé nos recherches. 

II. Les Egyptiens et la plupart des Orientaux [ quels 
que soient des uns ou des autres ceux qui en sont les 
inventeurs ) avoient , dit l'auteur de l'histoire du ciel ,. 
une allégorie ou une peinture des- suites du déluge , gui 
devint célèbre et que l'on trouve partout (1) i elle .ie*r 



{OY.HirtofMd»' ïitl,<U H, fhcbe- 1 iBK«I l ehap' lre 'iP fl, »6-' 5 * 



^Google 



I^i L'Antiquité dévoilée. , 

présente le monstre aquatique tué , et Osiris ressuscité ; 
il sottoit de la terre des figures hideuses qui entrepre- 
noient de le détrôner j . c étoicnt des géans monstrueux 
dont l'un avoit plusieurs bras ,-dont l'autre arrachent 
les plus grands arbres , un autre tenoit dans ses mains 
un quartier de. montagne, et le lançoit contre le ciel; 
on dîstmguok chacun d'entr'eux par des entreprises 
étonnantes et par des noms effrayans ; les plus con- 
nus de ces géans éroient Briarée j Othus j Ephialtcs , 
Encelade t Mimas , Porphirion et Rœchus. Osiris re- 
prenoit enfin le dessus , et après avoir été maltraité il 
se délivrait heureusement de leurs poursuites. Fout 
montrer combien ce tableau est historique , notre au- 
teur traduit les noms particuliers que l'on a donné à cha- 
cun de ces géans. Briarée , dit-il , signifie la sérénité 
renversée ; Othus s les saisons dérangées ; Ephialtcs , 
les nuées épaisses; Encelade „ le . passage des torrens; 
Porpkyrion _, les fractures de la terre; Mimas j les pluies; 
Rcukus , le vent. 

Si cet auteur ne nous présente point ici une de sa 
illusions ou dt ses méprises , il faut avouer que i» 
fable des géans et de leurs combats contre les dieux , 
est un des plus grands monumens des révolutions de la 
terre que l'antiquité nous ait transmis. Quoique sou- 
vent je ne croie point devoir adopter les idées de cet 
écrivain, je me rendrai fti à ses conjectures qui sont 
fortifiées par le témoignage des anciens et appuyées par 
un concours d'étymologies assez justes ; d'ailleurs la 
commémoration des géans et de leurs entreprises se 
trouve liée à presque toutes les institutions religieuses 
des anciens peuples. Dans presque toutes les fêtes on 
pleuroit sur» les malheurs que les dieux avoient jadis 
éprouvés , et l'on se réjeuissoit ensuite de leurs vic- 
toires. En Egypte dans les sacrifices on chargeoit Ty- 
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■prion d'injures (i) , en même tems qu'on chamoit les 
louanges d'Osiris , et l'on accabloit de coupi des figures 
énormes et effrayantes que les Grecs, ditDiodore, 
ont par la suite appellées des Géans 3 fils de la terre (2). 
Ces figures énormes étoient exposées à l'entré destem-' 
pies ; avant d'y entrer on les maudissait à cause des 
maux qu'on prerendoit qu'ils avoient (air au monde , et 
l'on n'alloit à ces temples que poux implorer contre eux 
l'assistance des dieux (j). 

III. Je ne serai donc dans ce chapitre que le com- 
mentateur de l'auteur de l'histoire du ciel. Ainsi nous 
allons rechercher ce qu'ont été les géants , ce qu'ils ont 
fait , quel a été leur sort , ce qu'en ont pense les an-' 
tiens peuples de notre hémisphère , et même ceux du 
nouveau monde j faisons même, s'il le faur > un nou- 
vel examen de leurs noms. Considérons aussi la paît 
qu'ils ont eue dans les commémorations religieuses; 
dévoilons , s'il -se peut , les fables par les usages , les 
usages par les faits : confïonrons le connu avec l'in- 
connu pour vérifier v i'un et pour jetter du jour suc 
l'autre. 

Dans Hésiode let premiers géans sonr appelles 
Htcaionchïrcs , fils du ciel et de la terre ; il les nomme 



(t) Pluiar. de Uid* et Osiride; 
(1) Diodor. lib. I, ttet. 1 , parag. 14. 

fS) Norden , le plus récent et le plu* exact de) voyageurs qui on 
décrit l'Egypte , dit noir m on nui grand: nombre de cet colosses 
rîgnre* énormes: it en décrit deux aur-tout qu'il a trouvée! à Luxo 
qu'il suppose avoir été l'ancienne Thebes : il leur donne cinqoani 
pied» de hauteur. Voyez lei lojageari modetnti , tome II , pag. iS 
et iuîv. L'on, peut attribuer la même origine à ces colosses ridicules 
que l'on Toit encore k l'enrree de quelques-unes de nos églises , 
•jui l'on a donné le nom de gaines , et qui ■* sont jn"opr«» qu' 
faire peur aux petit» tnhof. On I trouvé def u«sge* s'cmblïMes e 
Awïii-jue, '■ 
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Cotais. 3 Btiarée , Gygés (1). Ils avoient chacun cin- 
quante têtes et cent bras ; le ciel n'en put supporter 
la vue , et à mesure qu'ils naquirent il les cacha dans 
les sombres demeures de la terré , et les chargea de 
chaînes , la terre indignée de les voir traiter ainsi , en- 
gagea ses autres enfans à les venger j Saturne fut le 
seul qui osa l'entreprendre ; il détrôna le ciel son père, 
le mutila , et de son sang que la terre reçut dans son 
sein, il en naquit encore d'autres géans, avec les fu- 
ries et les nymphes Mélies. Le Ciel détrôné fit des 
reproches à ses enians , il les nomma Titans , parce 
qu'ils avoient suivi Us conseils de la terre leur mère , 
et leur annonça qu'ils en seraient un joui punis. En 
effet, Jupiter, fils de Saturne, .l'ayant encore à l'ins- 
tigation de la terre détrôné à. son tour , les Titans te- . 
fusèrent de se soumettre >à lui , et lui déclarèrent la 
guerre ; cependant quelques-uns reconnurent Jupiter; 
celui-ci défit les autres à l'aide des Cyclopes , Bromes, 
Suropes , Argès (i) , qui lui donnèrent le tonnerre 



(i) Collus désigne dan? la langue Phénicienne un monstre «Ifrajttl 
qui écrase, qui brise, qui abat, qui «termine, iOÎt que aa isçire 
toit Khach, ou Caratk ou tjalaloDi/Mt , qui tout reviennent a» même 
. ter*. Briarée est explique , par Plucbe , par la sérénité renversée ; on 
ne peut guère lui trouver un autre sens ;-cepend*nt il «croit pl»< 
naturel de l'appeller ( 'tant/ni de ta sérénité , de Beri et de jir ennemi; 
la finale de Briareui est latine, et Pluche n'auroitpaadu y avoir égard, 
ni y ioir le mot phénicien barus , renversé. Gygèi est eip'iqué p» 
Voulue et' bien d'autre» par fia , embrasement, «e «/us brûle ou celui 
qui brûle. Ce doit être aussi la racine du géant Eycon et du monstre 
jéEgide qui, suivant la fable, mit toute la Phrygie en feu. En giec 
i. mot Pliiygie désigne un pays bn'.lé. 

(t) Les noms des troia cyclopes d'Hétîoda signifiant tonnerre , Foudis 
et oelair;cepoëte.l*j fait enfans du ciej'et d*.Sf terre ; -Homère Iti 
dit enfans de Neptune et d'Aœpbytrite. Leur prinsipal séjour éioit I* 
mont Etna en Sicile. Ce sont Tes éropvona de ce rolcan qui oui douai 
lieu a 1» fable qui _y place .Vujcaiii et .le*, iibrjcareurs de la foudre. 
reut-on ne pas reconnoittt ici une physique al égnriqut î ■.•'•' 



^Google 



par ses usages . Liv. I. CL FI. i^e 

et la foudre ; il fur encore secondé par ces- mêmes géans 
que le ciel effrayé avoir autrefois renfermés sous terre ; ap- 
pelés au secours de Jupirer ces géàns couvraient à chaque 
instant les Titans de trois cent pierres qui partoient à la 
fois de leurs mains, ils les poussèrent jusqu'au fondduTar- 
tare, et les y renfermèrent dans un cachot d'airain, affreuse 
demeurecon tenue dans les abymes de la terre etde la mer. 
Agfès la défaite des Titans parut encore Typhée (i) 
fils de la terre et du tarrare , monstre à cent tètes de 
serpens ; ses langues étoient noires ; un fea ardent par- . 
toit de tous ses yeux , et toutes ses bouches proféraient 
des sons intelligibles , semblables aux , mugissemens des 
taureaux , aux rugissemens des lions , qui faisoient re- 
tentir les montagnes de sifHemens effrayans. Il seroit 
devenu souverain des dieux et des hommes, si Jupiter 
n'eût arrêté ses efforts , ce dieu armé de son tonnerre , 
fait retentir la terre et les cieux,-la mer s'agite, et les 
ftots se poussant impétueusement les uns contre, les 
autres , viennent se briser contre les côtes 5 la mer gé- 
mit , le ciel s'enflamme ; Pluton est effrayé dans les en- 
fers , et le bruit de la foudre de Jupiter rapporte la 
terreur jusque sous le tartare dans le ténébreux séjour 

(ij Typhée ta grec lignifie li famé* do feu , Ici vipeurs enflammées; 
Typhon en phénicien signifie cuisson, brûlure. Truphon , dragon, 
mon «re, cnuerai caché. Tiuph , inonder. Les Egyptiens et lu Grr« 
«ai fiic allusion a toute* ces lignifications en parlant de Typhée et do 
Typhon crui itint tes mêmes. Typhon étoit fii» des vapeurs de la terre : 

on disait qu'il avoit brûle diverges régions. Les Egyptiens donnoient 
encore • !• mer le nom de Typhon ; tes Hèbrenx appelloieni la mer- . 
ronge, '.SiipA ou Tiuph qui ne tant que le même mot en des dialec- 
te, dif&rans. Les Egyptiens d isolent que la mer etoit une suite de l'em- 

« aiaue al-tu-fan. Pline dit que tous Typhon jl parut une grande 

Hiu.natar.l3>. II, cap. i5. V. foisiui Ub. II, cap. 75. Plularch 
/c huit et Oiiride. 

Tome I, K 
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des Titans -, il part de l'Olympe et brûle toutes les 
têtes du monstre qui tombe sous ses coups redoublés -, 
le feu dont elles sont embrasées se communique à la 
terre qui fond comme l'était! dans les fourneaux,; enfin 
ce monstre est précipité dans.' Je tartare. 

De Tiphée*sont venus les vents nuisibles aux mot- 
tels et différents de Notus 3 de Borée et de Zépkir(i). 
L'origine de ceux-ci est divine , et leur utilité répond i 
l'excellence de cette origine j mais les autres soufflant 
sur^a face de la mer, font périr les .navires et les 
nauronniers. Rien ne peut garantir de leur rage ceux 
, qui ont le malheur d'en être surpris , ils se répandent 
avec une égale fureur sur la terre où ils détruisent les 
ouvrages des hommes , et leurs tourbillons impétueux 
gâtent , renversent et corrompent tout. Typhon , dit-il 
ailleurs , est un de ces vents terribles et furieux; et 
Astrée , autre géant , est le mari de l'Aurore 3 et le 
père des vents bîenfaisans. 

IV.» Telle est dans Hésiode cette fameuse anecdote 
que tous les pciires apris lui ont mise à la tête de leur 
théoganie comme un des premiers évènemens du monde. 
Il ne faut point ici beaucoup d'imagination pour ap- 
percevoir dans ce rableau une physique allégorique de 
quelque grand changement survenu à la terre. En effet 
■qu'est-ce que la théoganie d'Hésiode ; Sinon une phy- 

(i) Notai m le rent do midi ; Borée le Yeat du nord, Képhir n« 
vent doux ; l'éloge- que lo pof le fail ici de B»rée ne peut pire fuirifi' 

en effet le propre du rétrt do nord dp n-lov-r et d* purifi -;r l'i'l 
ce n'est donc point à tort ijiie uni» rheiehotn dan* la Iin£U«« ori*oi«- 
]?s l'eïp'lcaiion de tomej mi nourrîtes ni^iholopiej. Noiui , rem d« 
miii, ai on pent le d liier do Nacah , mnlijplier, »ugmehter pl»™r«r , 
* pu désigner un vent propre m ta rigétation tt «u dereloppemenr d« 
«mencés. Zêphir Tient de Trtphirah , le point du jour. C'est '« 
rent doui du milio, telui itui f*i{ éclore Ici fleurs, il lignifle «»»' 
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»iqaç confuse dans laquelle les phénomènes , les mé- 
téores , les éfémens , le feu , l'air , le vent 3 l'eau j la 
terre , le ciel , les rivières et les mers sont personnifiés, 
et sont rais dans un ordre apparent de génération , 
suivant les idées de la', physique ancienne, et dans le 
style des teins allégoriques, ' 

Au milieu de ces peintures physiques en voit encore 
les peinrures morales et les générations méthaphysiques 
de l'odieux destin , de la parque noire , dç la mort , de 
la misère , du chagrin , de la douleur , de la vieillesse, 
du travail , de la famine , de la guerre , &c. ; chacun 
de ces maux y occupe son rang , et ce livre d'Hésiode 
tout entier ne nous offre que le tableau du mal moral 
et d'u mal physique qui se disputent l'empire de l'uni- 
vers. Il ne faut point être prévenu pour n'appercevoir 
dans cet ouvrage qu'une histoire physique du monde ; 
maïs il faut bien de la prévention et de l' aveuglement 
pour y voir , comme ont fait quelques auteurs , des 
■êtres réels, des peuples révoltés, des invasions de bar- 
bares , et des principes vaincus et détrônés. La confusion 
et les contradictions qui se trouvent dans Hésiode, ramè- 
nent toujours à la nature : on y voit non - seulement les 
géans soulevés-contre les dieux, mais lesgéansopposés aux 
géans eux-mêmes; tantôt ces-géans attaquent les dieux, 
tantôt ils les défendent; IJriarée , ditHésipiie , fut leur- 
protecteur. Homère dit que, lors de la conspiration des 
dieux contre Jupiter , Briarés seul monta à son secours ; 
et que par sa contenance fière et terrible, il épouventa 
et dispersa Pallas , Jurion , Neptune ; ailleurs on voit ce 
géant le juge et l'arbitre entre le soleil et le dieu de la mer 
qui se disputoient la possession de Corinihe. Cependant 
ce même Briarée est aussi représenté comme un ennemi 
des dieux -, c'esr le même , dit Homère , que le redou- 
table Egéon qui sortit du sein de la mer potir com- 

Ki 
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battre les dieux -, en vomissant contre eux- des torrens 
de flamme, et Neptune le précipita dans la mer (i). 
D'où vient ce contraste , sinon de ce qu'il n'y a au- 
cun des- élémens qui ne soit tout à la fois bon et 
mauvaif (i) 3 Rien n'exprime mieux que cette fable 
le soulèvement de toute la nature contre elle-même; 
tantôt le feu est opposé au feu j l'eau est en guerre 
contre l'eau , le vent combat le vent ; et souvent Hé- 
siode connoissoit en partie le style dont il se servoit 
puisque souvent il en donnoit l'interprétation physique.. 
Dans Homère on voit un autre contraste , mais qui 
part toujours de la même source ; ce ne sont point les 
géans qui attaquent Jupiter , ce sont les dieux qui se 
soulèvent contre lui ; et ce sont ces dieux qu'il com- 
bat et qu'il terrasse à l'aide des géans (j). Que veut 
dire ce nouveau langage , sinon qu'au tems d'Homère 
les élémens étoient divinisés et personnifiés , et que 
c'étoient eux encore qui se soulevoîent contre l'auteur, 
de la nature! Il en est de'mëme des fables contradic- 
toires des autres portes dans lesquelles tous les dieux 
er toutes les déesses accourent er partagent les travaux 
et ta victoire de Jupiter ; enfin on voit quelques dieux 
qui , suivant quelques poètes , le secondent , tandis que, 
suivant d'autres , ils l'attaquent et le combattent ; tan- 
tôt on voit Hercule faire des prodiges de valeur en fa- 
veur de Jupiter et détendre les dieux contre les géans-, 



(t) Mrthoîagia de Banoirr , tome IV , 
(jj 1W. et Briard n. profitent •>»!> 
mune. C'wl tantdt II Ttni du nord qui i 
CÎel la êtwèaitt, ttalot c'«i| un leat t.r, 
tour. On neat «où- comme»! Otids a ptt 
qu'il fuit iê tt prraomiage figura Ion d< I 
tomorph. !&. VI, fab. o. 

(ï) JC. Homtr. iliad. lit. I tt XIP. 
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tAtôt <on le voit dresser son arc contre le soleil, contre 
Junon , contre Pluton et les autres immortels j ce qui 
est fondé sur ce que le soleil est tantôt le bienfaiteur 
et tantôt l'ennemi des hommes. On peut ignorer com- 
bien les peuples ont respecté cet astre , cependant lors- 
que ses chaleurs étoierit nuisibles , les Egyptiens lui 
donnoient le nom de l'odieux Typhon j les Grecs li'i 
donnoient aussi le nom de Titan qui désignoit chez 
eux les cruels enfans de la terre , et qui a pu désigner 
le feu, puisque dam la langue celtique , tan signifie 
encore feu , et maison de feu. Plme nous dit que les 
Atlantes , peuples de la Lybie , maudissoient le soleil à 
son lever et à son coucher , parce que sa chaleur brûle 
et ruine leur pays. Strabon dit la même chose des 
Ethiopiens (ij. 

V. Si nous suivons le soleil ou Apollon dans toute 
t la conduite j souvent contradictoire , que la mytholo- 
gie lui attribue , nous le voyons tantôt prêter son se- 
cours à Jupiter •> tuer le serpent Python , que le limon 
déposé par le déluge avoir fait éclorre 3 et qui ravageoit 
la terre ; tantôt on le voit tuer le géant Titye , autre 
Bis de la terre ; ailleurs on le voit se soulever, contre 
Jupiter, et exterminer les Cyclopes qui avoient fabri- 
qué les foudres de ce dieu j pour se venger de la mort 
d'Esculape , ou de la chute de Phaëton. Hésiode nous 
présente ces Cyclopes comme des êttes semblables aux 
dieux; Homère en fait des géans cruels , des antropo- 
phages fij. 



(1) Vlatorch- de Iside et Osiride. Vouitis de Idol. liù. II, tap 
34 P/inii hàt. nota. lib. K, cap. 8. Strobo , lib. XVII. Diodor., 
Sicul. t&. I. 1] fiui K r.ppetler ici «^ qui ■ M dit ti-d«t«nt de S». 
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Nous voyons la même contradiction dans la con- 
duite que la fable atribue à Minerve : tantôt elle est 
appellée dgantophonte^ pouravoirméplusieursgéansj 
tantôt elle se ligue avec Neptune et Jupiter qui est 
alors secouru par Briarée. 

VI. Pour .peu que nous y fassions d'artention, nous 
retrouverons encore les images de k nature dans les 
exploits de cet Hercule si fameux dans l'antiquité (i). 
Lors de sa conception la nuit est trois (bis plus lon- 
gue qu'A l'ordinaire. Ses travaux consistoient i°. A 
tuer le lion de Nérhée -dans les montagnes d'Arcadie 
et de l'Argclide où l'Inachus prend sa, source pour se 
répandre dans les plaines, i". Il rue l'hydre de lerne 
en Argolide, dont les tètes renaissent. Lerne ne dési- 
gne ici qu'une rivière et des marais. j°. Il nie le 
sanglier d'Erimantheen Arcadie, qui n'est autre chose 
qu'une rivière. Il combat , les Centaures , enfaus de 
■ Néphélé, ou des .nuées qui pour protéger ses ni 
faisoit pleuvoir duranr le combat. 4 . Il attrape à la 
course là biche aux cornes d'or. j°. Il chasse les 
oiseaux du lac Stymphale prcs de Némée.aux som- 
mets de l'Arcadîe etde l'argoiide; ces oiseaux désoloient 
la compagne, il les fait fuir à l'aide d'un tambour d'airain. 
6°. Ilnétoye les étables d'Augias en y faisant passer k 



le irrprni Pyilion. V. Ovil. lib. meta m. I, /«*. 8. II lu» le* <-f- 
eUpes. V. EuripU. Jlceil. A la mon de Phïëton , le soleil ««flbié Je 
trïirrwe ie cacha , et fui un jour e nrier tau» te montrer. La oui'*' ■' 
fnl éclair* <jue p»r la lueur tle l'iiieen.lio qna'Phitr.on Tenoit de «■" 
ter. Mitnm.. lib. II, fab. a et 4. Lj terre , Ion de ret emnriMiW». 
■'écrie qu'elle v« rentrer «Uni l'.aeim ciuoa. Méta-orph6t. L2>- U - 
/ab. x. 

(0 U nom d'Hercule, en grée «t ùi m S , u -*J«droiwI p* '« 
mot hehren Hochai tnCc.nf , ha-mcel marchand , ou de A«-m*<x'> 
eipiiidii-iji ou de dieu F Hr-Khel-Àokh chel Iwaioinl Permis *•$"** 
biroi, hoJouie preux et jtHI»uU 
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fleuve Pénée. 7 . Il amené dans le Péloporiese 
leMiraure de Crète, et institue les Je^x olympiques suc 
les bords du fleuve Alphée en Elide. 8°. Il va au secours 
des dieux attaqués pat lesgéans à Paltene en- Macé-; 
daine vis-à-vis la bouche du Pénéj dans le golphe 
Thermœus. Il tue le vautour de Prométhée. 9°. Il 
enlève en Thtace les cavalles de Diomède qui se 
nourrissoient de chair humaine : il part ensuite avec 
Jason pour l'expédition de la toison d'or. Il enlève, 
la ceinture de ^mazone Hyppoliie. io°. .En Espagne 
il enlève les vaches de Gérion, et tue les trois Gérions. 
En Afrique il tue Antée, et Busiris en Egypte, et 
élève les deux fameuses colonnes de Calpe et d'Abila, 
au détroit de Gibraltar; ce qui signifie, dit-on, 
qu'Hercule rapprocha . l'Espagne de l'Afrique , "en 
remplissant de terre l'intervalle qui les séparoitj ou 
plutôt qu'il les sépara en coupant, l'isthme, et en ou- 
vrant une communication entre les eaux de la Méditer- 
ranée et de l'Océan. Il dessèche la vallée de Tempe . 
et découvre les plaines de la Thessalie en perçant les 
monts Ossa et Olympe. Au contraire il inonde la 
Béotie en bouchant les passages des eaux. D'Espagne, 
suivant quelques-uns, il passe dans les Gaules, d'où 
il se rend en Italie; il vient combatre les géans aux 
champs Phlégréens près de Cumes; c'est l'endroit cù 
esc placé le Vésuve; delà il passe en Sicile qu'il 
remplit de ses exploits. 1 1°. II tire Cerbère des 
enfers, et avant d'y descendre il se fai( initier aux 
mystères d'Eleusis institués par Orphée qui avoir 
été lui-même aux enfers. 11 . Il va en Afrique où 
il enlève» les pommes d'or du jardin des Hespéridef. 
Il assiste à la fameuse chasse du sanglier de Cali- 
don, et pouf obliger les Calidoniens il détourne le 
fleuve Achéloiis, ce qui a donné lieu à la fabje 
' K 4 
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de son combat. Il desséche l'Etolie. Hercule se- 
court les dieux contre Typhée et les géaiis; les dieui 
le secourent à leur tour en taisant tomber une pluie 
de pierres sur ces géans; dans une autre occasion il 
combat Appollon et remporte la victoire sur lui; 
fatigué jks rayons du soleil, il décoche ses flèches 
contre lui. Homère dit qu'Hercule blessa Junon d'une 
flèche au sein , et Pluton à l'épaule ; enfin , aux jeux 
olympiques il combattit Jupiter lui-même. Diodore dit 
qu'Hercule vint au secours d'Osids lois du déluge , et 
remédia aux désordres que le Nil avoir faits en Egypte", 
ce déluge'arriva à l'entrée de la canicule., ruina sur-tout 
la basse Egypte dont Proméihée étoit le gouverneur. 
Pausanias dit qu'Hercule fit un lit au fleuve Olbius qui 
descend de Némée pour se rendre en Arcadie ; près de 
Tréséne , il sort de terre une source pour le désaltérer, 
Enfin , suivant Athénée , il fut tué" par Typhon , et res- 
suscita par la suite. 

VII. Il est aisé de voir que dans ces tableaux confus, 
la mythologie n'a voulu représenter que les malheurs de 
la nature , les combats des élémens et les maux du gente 
humain réparés par le dessèchement des marais; par le 
cours que l'on fit prendre aux fleuves en ouvrant des 
montagnes 'et en creusant des canaux. Ces images , sou- 
vent contradictoires» nous montrent par-tout un désor- 
dre et des révolutions ' dont les poètes n'ont eu que des 
idées peu claires; en effet, il y a Heu de croire que peu 
d'entr'eux aient connu l'objet qu'ils décrivoient : ils ne 
suivoîent dans leurs peintures que le langage d'une an- 
cienne tradition dont le sens étoit déjà devenu inintelli- 
gible ; ils l'ont encore rendu plus méconnoissable , en 
y ajoutant les idées enfantées par leur propre imagina- 
tion ; cependant, il faut convenii que, quand même 
ils auroient composé* ces tableaux avec une entière 
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connaissance de cause , et produit à dessein cette foule 
de contractes ., ris n'auroient pas pu mieux nous dé- 
peindre ce qu'ailleurs ils appellent chaos , et ce qu'en 
d'autres termes ils décrivaient Sous ce nom , comme la 
peinture du premier état de la nature avant l'existence 
et l'organisation présente de notre globe. Pour nous 
convaincre de cette vérité j écoutons le début d'Ovide, 
qui nous représente la confusion primitive des élémens. 
Selon lut, la terre, la mer et l'air étoient confondus : 
la terre n'avoit ni consistance , ni solidité , ni forme dé- 
terminée ; l'eau n'avoit point les propriétés que nous 
lui voyons; l'air étoit privé de lumière; les êtres n'a- 
voient point de figure , ils se nuisoient sans cesse les 
uns aux autres; le froid luttait contre le chaud, le sec 
contre l'humide, la dureté contre la molesse ; toutgra- 
visoit sans avoir de poids j etc. (i). 

Personnifions tous ces différèns caractères de là na- 
ture ; donnons un corps et- des noms symboliques à tous 
les phénomènes qui en dérivent , et nous connoîtrons 
bientôt par l'analogie de ce spectacle avec celui que nous 
offrent les géahs , que ces deux tableaux n'en font qu'un; 
ils n'ont rapport qu'à un seul état de la nature dans un 
teins de désordre et de révolution dont il s'étoit con-? 
serve un double souvenir , l'un simple* mais confus & 
cause de la longueur des tems ; l'autre plus détaillé et 
plus connu , mais rendu presque inintelligible par la 
nature du langage et du style figuré. C'est sur le pre- 
mier souvenir, que les anciens ont fondé tous leurs 
systèmes sur l'origine des choses. Le chaos tumultueux 
qui précède la création dans tous les systèmes de cos- 
mogonie , n'est qu'une chimère qui n'eut jamais d'exis- 



(') Ov:d. mtun. lib. I, f»b. 1. 
Amt mure tt tarât > 
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tence que dans ta cervelle de. ceux qui avoienr oublié 
on ignoré l'antiquité > et confondu les phénomènes du 
renouvellement du monde avec ceux de sa production. 
Comment a-t-on pu chercher l'histoire de ! la création 
dans toutes les cosmcgoriies payennes î Comment des 
hommes qui n'avoient aucunes idées nettes du déluge 
mente, et qui en ignoraient totalement l'époque, pou- 
voîent-ils se souvenir d'un fait infiniment plus ancien 
et plus incompréhensible que lui ï Si les auteurs payens 
peuvent nous prouver' une création j ce n'est pas par 
les détails qu'ils nous en ont donnés., mais par leur 
sentiment intime qui s'efforçoit de remonter au premier 
auteur des choses, tandis que leur imagination et 'leur 
langage les égaraient saris cesse. Comme les hommes ne 
peuvent et ne pourront jamais deviner par eux-mêmes 
les détails de ce premier de tous les évènemens , pour 
h placer à la tète des annales du monde ; et, comme il 
leur a été impossible de se représenter les opérations 
surnaturelles d'un Dieu créateur et architecte de l'uni- 
vers , autrement que par des rapports et des analogies 
grossières , tous les anciens n'ont pu dépeindre cet acte 
sublime et incompréhensible de la toute- puissance , 
qu'avec àes couleurs souillées par les idées que leur 
fburnissoit evicJke un souvenir ténébreux et corrompu 
des grands désordres arrivés- lors de la destruction de 
l'ancien monde. 

Telles sont les sources profanes de ces ténîbres, d* 
ce chaos , de ;e mélange primitif des élémens , et de 
cet état de confusion qu'on a supposé avoir précédé 
ta naissance du monde ; de-là toutes ces histoires fri- 
voles et ridicules de combat du bon et du mauvais prin- 
cipe ; des bons et df s mauvais génies j des géans con- 
tre les dieux , d'Oromaze et d'Arimane , de Typhon 
e: d'Osiris ; en un trot de-là toutes les fables que l'un 
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place tantôt aux. premiers instans de la nature et tan- 
tôt au tems de son renouvellement. Cette indécision 
fait assez connoître que la création tumultueuse des an- 
ciens n'est autre chose que le renouvellement du monde; 
c'est encore à quoi revient le dogme de quelques philo- 
sophes qui ont prétendu que la discorde avoit été la 
mère et le principe des choses {;), dogme blasphéma- 
toire si on l'applique au véritable acte de la création, 
mats raisonnable et naturel, sî # on l'applique, comme 
on le doit, à l'ancien acte du renouvellement du monde, 
et au renouvellement perpétuel de toutes les créatures. 

VIII, Je ne m'arrêterai point ici à rapporrer les 
unes après les autres les différentes cosmogonies des 
Chaldéens, des Egyptiensj des Atlantes, des Orphi- 
ques d'Hésiode, et de divers autres peuples ou sectes 
de philosophes : on reconnoîtra leurs méprisespour peu 
qu'on les relise d'après le point de vue où nous venons 
de nous placer. Mais arrêtons-nous un moment sur la 
cosmogonie phénicienne de Sanchonîatoni elle a cela de 
particulier. qu'elle ne présente qu'un -seul fait que l'on 
croit être celui de la création , et -elle nous montre les 
premiers rems qui l'ont suivie sans qu'elle fasse au- 
cune mention du déluge, ce dont quelques modernes 
]■< ont fait un très-grand crime. 

Le commencement de l'univers, dit cet auteur , étoit 
un ait ténébreux , privé de toute clarté , mais infini 



(i) Vo>« Plunr. in Ageàlo. Il dit qae le itnumeni dea physiciens 
«t que, ai U gntrra ei I* diaeorda tloicnt bannies de j DBtuie, tom 

'aif ni ni»™™;, ai géacraiioa dana «II* harmonie trop parfait*- V" 
Lucien dans ion traité de la manière dont il faut écrire l'histoire. \' K 
(W. metam- fi». I, fal.l. 

Cornant lit ignii ar/n/s pfgnax , vafor humidui oianet 
Bm cent , et diteon concardia Jatitut cpta eu. 
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et presque étemel; l'esprit amoureux de ses propre 
principes donna lieu à ce qu'on appelle désir ou amour, 
et produisit une fange humide qui fut la semence de 
tous les êtres » les premiers erres n'eurent aucun senti- 
ment, mais ils en produisirent d'autres inreHigens. Parmi 
les premières ptoduccions de cette fange humide furent 
le soleil , la lune , les étoiles et tous les astres ; leur lu- 
mière ne fut pas plutôt répandue dans l'univers, que 
l'excessive fermenrarioa de la mer et de la terre embra- 
sée produisit les vents et les nuages ; ceux-ci retombè- 
rent sur la.tene en pluies violentes et l'inondèrent; 
les eaux ensuite artirées une seconde fuis par un ardent 
soleil, s'élevèrent en l'air , se brisèrent les unes cor.- 
rre les autres', ce qui produisit des éclairs et des ton- 
nères si terribles que tous les animaux capables d'intelli- 
gence, mais qui jusqu'alors avoient été engourdis, se 
réveillèrent avec ta frayeur et la crainre, et commencè- 
rent tous "à se mouvoir dans la mer et dans l'air; Jein 
premier sentiment fut la terreur , * er leur génie fut ei- 
rraordinaitement borné. L'auteut donne i;i le nom et 
le détail des vents ; un d'eux s'étant allié avec la nuit, 
produisit l'homme et la femme Vie ; ils eurent deus 
e'nfans Genos et Genea :j c'est-à-dire race et génération , 
qui se trouvant brûlés par la chaleur du soleil Iet|r 
renr les mains au ciel ; leurs enfcns furent Phos , Pur, 
Pklox 3 . flamme et lumière , d'eux naquîtent-les géans 
CassùtSj Liban, Antiliban et Brathys 3 qui donnèrent 
leurs noms aux .montagnes, &c. Mais n'allons pas plus 
loin, voilà ce fragment phénicien (i) tel qu'il nous" a 



fi) ttueb. y. préparât, evangelic. !&. I, cap. \« Sita ne moitta 
4*Iti«ppeIUrf*«Mirrei4, race , génération , etc. Si août 1*1 inWw* 



^.Google 



i t far ses usages. Liv. L Ch. VI. 10 

été conservé. Nous y voyons une création- sur laquelle 
.on reproche à l'auteur de n'avoir pas connu la révo- 
lution arrivée autrefois à la terre , tandis qu'il est tout 
(impie de voir -que Sanchoniathon , comme presque 
tous les auteurs qui ont décrit la cosmogonie, n'a fait 
que confondre ces deux événemens ; peut-être même. 
n'a-t-il voulu parler que du dernier qui étoit en effet 
le seul dont il pût avoir quelque idée : il est vrai qu'il 
présente l'homme comme un être nouvellement produit^ 
maïs ce n'est pas-là le langage de tous les autres payeqs 
qui ont parlé du déluge! Ovide en suivant Deucalion 
et Pyrrha , ne leur fait pas moins créer de nouveaux 
hommes avec des pierres; dans un autre endroit ce poète 
dit que dans les premiers tems à Corinrhe il naquit des 
hommes des champignons que produisit la terre hu- 
mide (ij; N'est-ce pas du limon que les eaux du dé- 
luge ayoîent déposé sur la terre que les peuples des 
légions basses et marécageuses ont dit que l'homme a voit 
été reproduit } Les Egyptiens , selon Diodore, croyoient 
être nés du limon du Nil. D'autres peuples ont cm 
être sortis des étangs ; dans le langage des peuples qui 
habitoient des montagnes , ils se disoient sortis des 



,pl«.i Isin, nous lorrions que leuri hiitoirei m HOU* donnent pi plut il» 
lumière» sur Ici inventeurs dt» «m , et nom trouverions que l'inventeur 
[Ij labourage •■ nommerai* laboureur , etc. 

'■fil, fcb. », ok 

Hic avo vettrei mortalia primo 
Corjior* vutgamnt phtviaiiiiii édita f<*ngâ. 
«I Ut. r "hb. 8, il dir : 
Ctrtera dineràs ttllut anùrutlia farmit 
Spoiie sud ptpërit. 
La mot Adam lui même- rgmE« iouon. In Orîenuux prem- 
dent iiue le limon dont Adam fur forme fut rriparé pix une langue 
P W - 



^Google ' 



I j8 L'Antiquité dévoilée 

pierres et des* cailloux ; ceux qui habitoient depuis long- 
tems des cavernes et des forèrs ont prérendu erre nés 
des arbres et des cavernes (i). Toutes ces diverses tra- 
ditions sentent trop le terroir pour qu'on puisse faire 
fonds sur aucune d'elles. On y voit toujours que tan- 
tôt le desordre causé par le déluge a été pris pour une 
création , et tantôt que la création antérieure a été 
confondue avec la révolution qui suivant la nature des 
lieux a été tantôt un inondation, tantôt une incendie, 
tantôt l'un et l'autre à la fois. 

Sanchoniathon a donc eu raison de ne parler que 
d'un seul fait ; quoique sa théorie ne soit pis sans dé- 
faut , elle vaut encore mieux que celles où après avoir 
parlé, comme Ovide, d'une création tumultueuse, on 
fait ensuite mention du déluge, ce qui n'est qu'un 
double emploi d'un seul et même fait (i). Cette mé- 
prise, commune a beaucoup d'anciens, nous explique 
une énigme du IV*. livre d'Esdras chap. 7. L'auteurapo- 
cryphe après avoir annoncé toutes les horreurs de la 
fin du monde qu'il -croyoit prochaine , dit que bientôt 
te monde va rentrer dans le chaos des sept jours comme 
il est arrive' dans les anciens jugement. L'auteur regar- 
doit, suivant toute apparence, la création du monde 
que Ton tjouvfe dans la genèse, comme le jugement, 
dernier du monde plus ancien que celui-ci. Le dogme 
de la pluralité successive des mondes n'est pas incon- 
nu des Rabbins'; d'ailleurs l'auteur dont il sagit , a pu 
se méprendre sur divers passages de l'écriture dans les- 
quels le commencement des tems, le déluge et les géans 



_(i) V. histoire ft^jnl* des Toyiget, tome IV, p. lïj 
XII, p. aig. 

(a) Hésiode De parle, ni du déluge de DiliKalion , i 
d'Ogygej. 
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■ne sotit pas aussi parrairement distingués qu'ils le sont 
ailleurs, (i). 

Moyse dans la genèse en pariant de la création , 
nous dit que U terre éroit informe et toute- nue, 
ïnants et vucua j les ténèbres cotlvroieiït l'abyme , et 
l'esprit de Dieu étoit porté sur tes eaux. Il ajoure en- 
suite que le premier jour Dieu créa 1a lumière et la 
sépara des ténèbres ; le second jour il créa le firma- 
ment j et sépara les eaux qui étoient au - dessous du 
rlrmament de celles qui étoient au-dessus , et il ap- 
pella le firmament ciel ; le troisième jour il sépara les 
eaux de l'aride , rassembla ces eaux dans la mer , et l'a- 
ride fut appelle terre. Le quatrième jour il fit le soleil 
et la lune, pour servira marquer les rems, les saisons 
les jours et les années. Il fit aussi les étoiles , et il les 
plaça dans le firmament pour y luire , pour présider 
au jour et à la nuit , et pour séparer les lumières d'a- 
vec lés ténèbres. Le cinquième jour il créa les poissons 
et les oiseaux ; le sixième jour il créa les animaux 
reptiles et quadrupèdes et autres bêtes de la terre ; en- 
fin H créa l'homme pour 'être le roi de tous les ani- 
maux , il les créa mâle et femelle , et il les bénit , 
assignant à l'homme et . aux animaux les herbes des 
champs pour leur servir de nourriture. Le septième 
jour fur celui du repos et de la fin des ouvrages de 
t Dieu. Moyse dit que telle est l'origine du ciel et de 
la térfe , et qu'ils furent créés au jour que Dieu fit 
l'un et l'autre. Il ajoute qu'en ce tems-li il fis pleu- 
voir point sur la terre : il n'y avoir point d'hommes 
pour la labourer , il y âvoit seulement une fontaine 
xjui s'élevoit de terre pour l'arroser. Dieu fit ensuite 
un jardin ^ui était arrosé par un fleuve qui se parra- 

(a) Job.. chip. VI. Le litrt d« \tugwt, thip. XIV. 
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geoit en quatre canaux ; là il donna à l'homme àt% 
fruits à manger, et enfin il lui donna une compagne 
pour combler tous ses vœux. 

Dans la cosmogonie des Chaldéens ou des Babylo- 
niens , Bétose rapporte qu'originairement l'univers n'é- 
toit qu'eau et obscurité ; il étoit peuplé de monstres 
qu'il dépeint sous la forme des anciens symboles ef- 
frayans ; on en voyoit la peinture dans le temple de Bé- 
Ius. Ce Bélus ayant rétabli la nature , les animaux et les 
monstres moururent parce qu'ils ne purent supporter 
la clarté du soleil. 

Les Egyptiens plaçoîent le débrouillement du chaos 
au lever de la canicule ,. tems auquel ils plaçoient aussi 
le déluge ; ils avoient en cela à peu près les mêmes 
idées que les Juifs qui prétendent que le monde a été 
créé' au premier jour du premier mois de leur année 
civile; ils disent qu'à pareil jour les eaux du déluge 
furent desséchées , et que Dieu exerce tous les ans sûr 
l'univers un jugemait. Ainsi chez les Egyptiens et chez 
les Juifs chaque premier jour du nouvel an étoit tout 
à là fois eommémoratif de la naissance "du monde et 
de son renouvellement , et il paroît qu'il rappelloit 
aussi le souvenir du renouvellement futur et du ju- 
gement dernier. Dans le livre d'Enoch il est dit que le 
déluge et la chute des géans sont arrivés au même 
tems (i). 

Les Péruviens disent qu'autrefois il vint du nord 
un homme extraordinaire nommé Cholrn-, sans os et 
sans muscles , qui abaîssoît les montagnes , qui com- 
bloit les vallées , qui se faisoît des chemins par des 
endroits inaccessibles. Ce fut cet homme- qui créa les 

(i) Vojeî! BMUft, hittoii* An Juifs, irrro IV, cbapirr» il 
pmg. 9. * . . 

premiers 
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premiers Indiens et leur assigna pour vivre les herbes 
. des champs et les fruits sauvages. Les sauvages de l'A- 
mérique septentrionale ont une idée du déluge , er le 
Commencement du monde ne date chez eux que de ce 
rems-là. Ce qu'ils racontent de la création du monde 
n'est qu'un mélange d« tables dans lesquelles on entre- 
voit des idées du déluge (i). • 
. Les Japonnois ont admis un chaos qu'ils placenta 
la tète de leur mythologie , et les historiens Chinois 
prétendent que les eaux qui couvraient' encore sous le 
régne de Yao les plus belles provinces de l'empire de 
la Chine étoient des restes du chaos et de la naissance 
du monde .(2). 

DC Non-seulement la plupart des compagnies ont 
confondu la création du monde avec sa destruction , 
mais encore elles ont représenté l'homme nouvellement 
formé comme misérable , et son séjour comme le 
théâtre des révolutions et de la misère. Dîbdore de Si- 
cile représente les arbres , les plantes , les bêtes , et 
l'homme lui-même comme sortant de la fange échauffée 
par le soleil , et nous montre les premiers hommes 
comme brutes, et foibles, et tout le reste de la nature 
comme mourante et misérable. Heraclite dans Plutar- 
que rendoit compte de la formation du monde en di- 
sant que le feu ayant été éteint , la masse de cendres 
lestante avoit formé la terre. Le même Plutarque parle 
ailleurs (j) de ces premiers âges de l'univers comme 
d'un tems de tempêtes et de [évolutions dans la na- 



ttptcntrion. Ctrtw. ni 

(2) Kemr-rVr. livre III, rllij". ». 

(ï) JUoAir. Sicul. . tii: I , ay. 2. Vtutarch, d* fWi 
p<""g. i. 
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ture > et de misères pour les créatures. Rien de plus 
touchant que le tableau que fait le même auteur du 
genre de vie des premiers habitans de l'univers , dans 
son traité s'il est permis de faanger de la chair, ou il 
introduit un homme du premier âge du monde , qui dit 
aux hommes des derniers siècles : « O que vous Êtes 
- chéris des dieux , vous , qui vivez maintenant ! que 
« votre siècle est heureux 1 la terre fertile vous produit 
■ mille richessses , toute la nature n'est occupée qu'à 
» vous procurer des plaisirs ; au lieu que notre nais- 
•» sance est tombée dans 1 âge du monde le plus triste 
» et le plus dur j il étoit si nouveau que nous étions 
■ » dans l'indigence de toutes choses ; l'air n'étoir pas en- 
» cote bien établi , ni le soleil lumineux et affermi -, 
» les rivières sans un cours réglé désoloient la terre , 
» tout étoit marais , ou bourbier ou forêts sauvages ; 
» les champs stériles ne pouveient être cultivés j notre 
» misère étoit extrême ; nous n'avions ni invention , 
» ni inventeur , et la faim ne nous quittoit jamais , 
" nous déchirions les bêtes pour les dévorer , lorsque 
» nous ne trouvions ni mousse , ni écorce ; lorsqu'on 
» pouvoir trouver du gland , hélas , .nous dansions 
» de joie autour du chêne en chantant les louanges de 
» la terre : nous n'avions point de fêtes et de plaisirs 
» que ceux-là , et tout le reste de notre vie ri' étoit que 
» douleur, pauvreté et tristesse (i) u . 

X. Nous ne nous sommes étendus sur ces cosmo- 
goures , que pour montrer par leurs rapports avec tout 
ce que la fable raconte des combats des dieux et des 
géans ou du bon ou du ' mauvais principe , que ces 
combats n'exprimoiejit chez les anciens que l'état de h 
nature lots du changement ou de la destruction de l'an" 
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cîen monde et de son reriouvellemen' . Les Scandinaves 
. qui avoient conservé quelque souvenir du déluge , 
placent à cette époque la guerre des géans dont le 
sang noya tous les hommes , et l'apparition d'un autra 
monde qui tut formé du cadavre du géant Junner; le. 
ciel fut formé de son crâne ; la mer et les rivières de 
son sang et de son urine ; les nuées de sa cervelle ; les 
montagnes de ses os ; les pierres de ses dents. Le so-. 
leil fut alors formé des feux de l'abîme , et avant ce 
rems cet astre ne savait pas où étoit son palais , la 
lune ignoroit.ses forces , et les étoiles ne connoîssoienc 
point la place qu'elles dévoient occuper (i). 

Telle est la peinture du déluge et de ses suites dans 
l'Edda ou dans la mytthologie des Scandinaves ; elle 
nous présente à peu près le même tableau que celui . 
sous lequel les Chaldéëns représemoient l'origine du 
monde , lorsque le dieu Bel dérruisit le monstre Omorca* 
qu'il coupa en pièces pour former de chacune le ied , 
la terre et l'homme. Cet accord entre des peuples si 
éloignés , n'est pas moins instructif pour notre sujet 
qu'il étonnant et singulier. Mais ce qu'il y a encore 
de plus instructif dans les traditions du nord , c'est que 
la fin .du monde doit arriver par des é,vènemens sem- 
blables. L'ennemi du monde et les géans , plongés 
dans l'abîme , qui habitent depuis le déluge les sombres 
extrémités du monde , en sortiront un jour pour dé- 
trôner les dieux, ils rompront leurs noirs cachots ; leurs 
efforts pour briser leurs liens produiront les secousses 
de tremblemens de terre. Lorsqu'ils seront déchaînés il* 
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plongeront le 'genre humain dans toutes les misères 
Irhaglnâbles^Hs ne feront de son séjour qu'un lieu 3e 
larmes, L*arc-en-ciel sera le pont par lequel ces géans 
'monteront à la demeure des dieux ; ils les attaqueront 
eux-mêmes, ils leur livreront les plus sanglans com- 
tats ■ le ciel ne sera pas moins malheureux que la terre ; 
les dieux et les hommes périront à l'exception d'un très- 
perit nombre qui vengeront enfin l'univers , et qui le 
renouvelleront après avoir exterminé les géans. On ne 
■ peut voir d'images plus grandes et plus tristes ; jamais 
la poésie grecque n'a si fort échauffé son imagination 
pour peindre les anciens géans , que celle de ces cli- 
mats glacés pour peindre les géans futurs. Tout con- 
court donc à prouver que cette allégorie des géans n'est 
que l'emblème des destructions arrivées , et de cellei 
"que l'esprir effrayé a voulu prédire et prévoir.'On ne 
•trouve point chez les Grecs de prédictions semblables 
sur les géans futurs ; mais les Egyptien* e,t les Orien- 
taux en annonçaient de semblables dans un langage al- 
légorique, ^lutarque , qui ne parle jamais des titans , 
des géans , de Tiphon , et des malheurs des dieux , que 
comme des emblèmes des révolutions arrivées autrefois 
dans le premier principe des choses, rapporte que les 
démons , mis en fuite , habitoient depuis ce tems dans 
un autre monde , et reviendraient après neuf périodes 
de la grande année (i). 

' On voit aussi dans son traité d'Isis et d'Osiris qu'il 
doit venir un tems fatal , où Typhon , Arimane , Plu- 
ton ramèneront encore de nouveaux malheurs ; après 
quoi ils seront exterminés , le monde et les hommes 
seront renouvelles; ce qui doit, selon lui , arriver au 
bout de neuf mille ans. La doctrine des peuples du 
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midi étoit donc la même, ainsi que le langage figuré 
dont on se servoit pour l'exprimer : et les géans ne 
sont réellement que les phénomènes et les causes in- 
connues des révolutions du monde. On peignoir les' 
tristes instans des crises de- la nature avec l'appareil 
guerrier et militaire ; ce style même n'est pas encore 
tout-à-fait perdu parmi nous. La fin des terni , le ju- 
gement dernier nous sont encore représentés comme 
un grand jour de bataille , de carnage , qui sera annoncé 
aux quatre coins du monde par le son de la trompette; 
Joignons à toutes ces considérations qui démontrent la 
justesse des conjectures d ■ l'auteur de l'histoire du ciel, 
quelques remarques sur les détails de cette guerre des • 
géans , et sur les lieux divers où la mythologie a placé 
la scène de.ces combats. 

XI. Dans Ovide et dans tous les poètes on voit les 
géans déraciner les montagnes , les lancer contre les 
■dieux, les entasser les unes hurles autres. Les Grecs ont 
chanté particulièrement le mont Ossa enrassé sur le mont 
Pélion , et renversé ensdÉksur les corps des géans. Ces 
montagnes sont en Thessaue , c'est-à-dire dans ce pays 
où nous avons vu que le souvenir du déluge s'étoit 1« 
mieux conservé ; où l'on se souvenoir encore que la 
rupture de ces deux montagnes avoît changé la race de 
cetre contrée , et avoir procuré un écoulement aux eaux 
du déluge pour se rendre datis la^n^^^eîte rupture 
heureuse qui délivra le pays est c^H ^Rins le lan- 
gage allégorique par Neptune , qdHHMoup de sou 
trident sépare l'Ossa de l'Olympe , pour écraser les 
géans sous ses débris, Ovid_e nous présente ailleurs le 
mont Ossa comme volcan (1), Ailleurs Jupiter armé 



r(OV. U;tam. lt&. II , fab. i," Ub. F , fab. 6 ; «S. I, fab. 4. 
fi», georgù. i't. I, w. a8i- 
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de foudres , poursuit le. cruel Typhée, et l'écrase sons 
le poids de la Sicile : Etna se trouve sur sa tète ; les 
efforts du géant pour se délivrer produisent des trem- 
fclcraens de terre , et son haleine enflammée est la 
cause de l'incendie de ce volcan. Selon d'autres c'est 
ïncelade ou Typhon qui mugissent sous ce nom ter- 
rible ; ou bien c'esi-la que Vulcain et les Cyclopes 
fabriquent la foudre et les météores dont Jupiter punit 
les mortels. Remarquons en passant que l'artelier de 
iVulcain est encore placé tantôt à Lefhnos , tantôt dans 
les isles Lipares , isles qui ont été ou qui sont encore des 
volcans. Les isles et les montagnes sont les armes com- 
munes des géans et des dieux. Dans Homère ce sont 
les montagnes des Arim'es ou de Syrie qui ont écrasé 
Typhon , parce que la Palestine qui en fait partie , est 
tin pays rempli de bitume et de feux souterrains (i). 
Les autres poètes ne s'éloignent pas de ces traditions, 
jls ne font qu^ placer ailleurs la scène des combats 1 et 
de la mort des géàns , mais^k ont toujours choisi pour 
cela des lieux sulphureux flpmarquables par des vol- 
cans ou des feux souterrains; tels sont les environs de 
dîmes ou de Vésuve que Diodore appelle h pays des 
%éans t les champs Phlégréens dans la Campanie , un 
lieu d'Arcadie , d'où , suivant Fausanias , il son des 
vapeurs enflammées , et Fallène en Macédoine. En un 
mot , comjgÉ^^fcn bien remarqué le scholiaste de 
Findare , 4^| ^Stagne qui jette du feu est censée 
avoir accabl^^JUrtcureux Typhpn , ou suppose qu'il 
y est dévoré par les flammes. Voilà pourquoi' Findare 
appelle toute la contrée de Naples , de Sicile , de Cu- 



■ . (ij Diodor. Sicnl. /&. V, poreg. 6. Sirehi !îi. X. dit que rolïboie» 
défait j»t Nepiuue fui cniCTth" dans l'iile <'■-■ Cou. V. le vayng; ttOlter, 
tome I, page 40. Jvtuph onp'fuit. Jud. Ub. F", «op. a. 
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mes , de Pouzzole , de Bayes , celle du voisinage de 
l'Etna , et toutes les isles de cette mer, le domaine de 
Typhon (i). On a aussi feint que les géans avoient été 
précipités dans tous les lacs ou marais dont il sortoit 
des vapeurs nuisibles , comme le lac Serbonide entre 
l'Egypte et l'Arabie -, les Égyptiens dîsoient que ses 
exhalaisons étoient l'haleine de Typhon.. On a (ait par- 
courir à ce géant la Phrygie , la Thrace , la Lydie , la 
Cilicie , la Béotie , enfin l'Europe , l'Afrique et l'Asie, 
jusqu'aux Indes où tout fut consumé par son venin.. 
C'est lui qui en se précipitant sous terre l'entrouvrit et 
creusa la vallée d'Oronte en Syrie , et suivant Strabon, 
tl en sortît le neuve qui s'y trouve. C'est à L'aspect des. 
géans que plusieurs fleuves effrayés se sont cachés sous 
terre : delà les fables de l' Achéron fleuve d'Epire t qui 
roule ses eaux pendant quelques tems sous terre. Les 
monts Hsmus , le Caucase ,, le Cassius sont autant 
de tombeaux dans lesquels les dieux ont enseveli 
Typhon.. 

IL en est donc du fond dé ces détails comme du 
fond de la doctrine; ce n'est jamais que l'histoire de 
ta nature, et l'on doit y ramener de même tout ce qu'on 
rapporte des autres monstres qui ont autrefois désolé. 
le genre humaain ; tels que la cruelle Egide qui fut 
tuée' par Minerve, la Chimère dé Bellèrophon ; (i) , 
les Gorgones, îe serpent Pithon, tous les monstres 



'(■) V- PiaJ. l'yih. Apotimùu» Rhodkus Argon&m. lit. II. I>ia- 
A.r. lit. tr. parog. 6. Pausaniai in Arcad. 

(i) BeUérophon parait riiitltment dirixi d* Baet, dieu on trf^i*or,. 
vdtRophe, rrsriur»ifur, guiriiseur. Diru-reiHurattur. Chimère im- 
bl- pirci lemcni Tiair de cham, chaînant, tic» chaud, icLiufTtr. Cha- 
Mir, mugir; chômer, un tôt, on bufle, une chlrre- Cemar , •'«!- 
Inm«r , faire du bruit e* brûlant Chtmer, rougeur; ehom chaud , 
""ir, brW J chum , tlulcur ; Aor , f»o , lurnièrt j Kar , nwn- 
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exterminés par Hercule , ec les grands changemens que 
ce dieu a faits sur la terre. Tout ce que la fable nous 
présente de terrible en ce genre a au moins un fond 
de vérité qui est te seul objet que nous devons chercher; 
à cet égard l'imagination de |'homme n'a rien inventé, 
il a copié la nature , il a suivi d'anciennes traditions, 
et il ne les a défigurées ou ornées que par son langage 
et son style, à cause de la confusion que le tems a dû 
mettre dans les traditions. Le combat des géans et des 
dieux est, suivant Platon, un emblème théologique sous 
lequel on a voulu peindre le problème du bien et du 
mal. Pluiatque nous dit que c'est méconnoître la na- 
ture sublime et immortelle de la divinité, et pousser 
l'impiété à son comble , que de prendre à la lettre 
l'histoire de la guerre des dieux et de leurs malheurs, 
îl ajoute que ce langage n'est point faux en lui même, 
et qu'il nous, décèle la 'mémoire des grands accidens 
arrivés autrefois à la nature , dont on fait journelle- 
ment la 'commémoration dans les lamentations et les 
sacrifices. Ainsi les aureurs les plus sages du paga- 
nisma ont regardé ces histoires et ce langage comme 
des peinture:; à II l ■gotiques. L'aigle de Prométhée rue 
par Hercule, n'est, suivant Diodore , que le déluge 
vaincu et, réparé- : quel est parmi les auteurs anciens et 
modernes celui qui n'a pas vu dans Pithon né des boues 
du dcl'jge er tué par Apollon , la victoire du soleil sur 
les mauvaises exhalaisons, soit du déluge, scit du 
chaos (i)ï Pline nous dit que la Chimère, fille de 
Typhon et d'Eçhidne, n'esr qu'un volcan de la Lycie 
qui ne s'éteint jamais. Plutarque regarde de ratine la 
Chimère comme un fait physique , c'est-à-dire comme 



(i) Pinte de r^.vA. lib. II, n. B- Plutarçh. de lùde « OtfriA* 
S)à4or. lib- I, pwg. i. 
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une révolution causée par la mer et par -un volcan dans 
la Lycie , qui est voisine de la Phrygie ; les poètes l'ont 
dépeinte sous les traits d'un monstre qui vomissoît des 
flammes. Quant à Python , il fut tué par Apollon au- 
près du Céphyse', ce même fleuve qui a produit le 
délugede la Phocide et de la Béoriej ce fut sur le 
niont Parnasse que Deucalion se réfugia pour se sous- 
traire à l'inondation. Ce rut en mémoire de sa vic- 
toire qu'Apollon fonda les jeux pythienJi Ce dieu tua, 
dit-on , ce monstre qui poursaivoit sa mère Latone, 
et qui' la força de se réfugier dans l'isle de Délos ; ce 
fut-là , suivant quelques traditions , le premier lieu que 
le soleil, éclaira après la retraite du déluge d'Ogygès ; 
cette îsle autrefois flottante , devint alors ferme' er sta- 
ble (i). Les querelles de Jupiter et de Junon qui, 
suivant la fable, sont cause en partie delà production 
de Typhon et des géans, n'étoient en Béotie que des 
allégories du déluge qui étoit arrivé. Plutarque dit 
ailleurs que l'expulsion de Typhon est la retraite dé 
la mer et que la victoire de Horus est la terre séçhée 
et découverte. Enfin cet auteur ne voit dans toute cette 
partie de la mythologie qu'une théologie emblématique 
du bon et du mauvais principe, er que des allégories 
des météores et des phénomènes, soit de la création, 
soit du renouvellement du monde , ou de quelque grande 
révolution arrivée autrefois. Varron nous explique la 
fable des malheurs de Cérès et de. Proserpine causés pat 
pluton et par Neptune, en disant qu'on a. voulu pein- 
dre par-là un tems où la terre fur frappée de stérilité {2). 

(0 Lalene, «.]on Von»;.,» . •Ign.fi* t. ni bru. V. Fojjîhj ifc idol. 
I&. II, cap. S. D.let Hg n ,fo ' nitnifor**, et plui tncienncmfni 

(3) V. Plvittrch. A IiiJe et Oùr-ilt. St. d°gmin. 4* • Civitate Dei, 
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XII. Parcourons* encore quelques autres traditions 
des Indes et de l'Amérique ; leur tournure différente 
ne fera que donner un nouveau poids à l'interprétation 
que nous avons donnée à celle des Grecs. On regardait 
' au Mexique les flammes et les étincelles des volcans 
comme les âmes des médians que les dieux fai- 
soîent sortir de l'abîme pour punir et tourmenter les 
■hommes. Ne trouve-ton point de l'analogie entre le 
sentiment des Grecs qui plaçoient les géans sous les 
volcans et l'opinion des peuples du nord qui croyoient 
que les géans sortiront un jour de leur prison pour faire 
le malheur du monde? le mont Hécla étoit pour les 
Itlandois une porte des enfers comme le mont Etna 
pour les Grecs. Les Péruviens plaçoient les guerres 
des géans et leur destructioji aussitôt après le déluge; 
la terre alors se couvrit , disent-ils , de serpens j et ce 
ne fut qu'après la défaite des uns et des autres', que 
les hommes retirés dans les montagnes osèrent descen- 
dre dans les plaines et les habiter (t)^ Cela ne ressern- 
ble-t-il pas à la fable du serpent Python , produit du 
limon diluvien , qui fit de la terre une habitation dan- 
gereuse et malsaine ? 

Les habttans des Philippines ont la tiadition d'une 
querelle de la lune avec le soleil j la lune frappée dans 
le combat, accoucha de la terre qui se brisa en mor- 
ceaux en tombant ; il en sortit alors des géans qui la rem- 
plirent de trouble et de confusion et qui s'emparèrent 
des mers , des fleuves et des terres. Ne voit-on pas dans 
cette étrange histoire la querelle de Jupiter et de Ju- 
non , et la production de Typhon et des géans qui en 



(i) Yoy»s* ia Nord , tomt I, p. Voy>ge it lc-Ctntil, tomel, r 
• i6. Coa^ut* du Mexique , lit. JII, cb«j- \. 
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far k suite ï on y voit aussi la création de la terre et 
sa nûne sous une même époque. Les mêmes insulaires 
croyent encore que la lune accouchera un jour d'une 
autre terre lorsque le soleil aura brûlé celle que nous 
habitons (i). 

Les habitans de l'indostan ont une tradition qui 
pprte que les montagnes se révoltèrent contre les dieux ; 
alors elles volèrent en l'air, elles cachèrent le soleil, 
elles bouchèrent les portes des villes et les écrasèrent; 
un dieu accourut pour leur faire la guerre , il parvint 
à leur couper les ailes, alors elles tombèrent et furent 
précipitées de toutes pans ; la terre en fut couverte et 
ébranlée (i). Voilà, Suivant la mythologie du pays, 
l'origine des chaînes des montagnes , des isles , des écueils 
et des rochers. Dans ce récit il ne faut que donner # des 
noms allégoriques aux montagnes déjà personnifiées, 
et aux forces actives de la nature , pour voir comme 
les Grecs le combat des Typhon , -des Ancelade et des 
Ephiahes contre les puissances du ciel. Au reste rien. 
de plus ancien aux Indes que cette façon de s'exprimer. 
H faut reconnoître que d'un bout du monde à l'au- 
tre et dans tous les siècles il n'y eut qu'une seuls; my- 
thologie ; c'est une vérité que les traditions que nous 
venons de rapporter décèlent de toute part; ainsi pour 
expliquer cette mythologie universelle, on ne pourra 
mieux faire que d'en confronter les patries éparses chez 
tous les peuples-, cette seule confrontation suffit pour 
en donner l'explication. 

Les pseaurnes nous montrent sur les montagnes des 
peintures ton analogues à celles des habitans de l'in- 

(i) On peur jo!nd 
i* Miralhon , mon. 
&rt pit Rtttate. 

M Lîiim» cnr£ttu;itt Wifiwiei, tome XIII,. 
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(toscan-, quoiqu'elles aient sans ■ doute -■ rapport'à tout 
antre événement que les anciennes révolutions du monde: 
Dans le pseaume CXLIII. qui a pour titre contre It 
géant Goliath, David dit : » Seigneur abaissez vos deux, 
- descendez, frappez les montagnes et elles se rédui- 
»*ront en -fumée; faites briller vos éclairs et vous les 
» dissiperez-, envoyez vos flèches contre elles, et vo|i 
■» les remplirez de trouble; faites éclater du haut du ciel 
■ votre puissance, délivrezrmoides grandes eaux ». 
Dans le pseaume XVII. on voit cette magnifique pein- 
■-IUTB ;» La terre s'est émue et a tremblé , les fonde- 
' » mens des montagnes ont été ébranlés ; le Seigneur 
» s'est mis .en fureur contre elles , sa colère a fait éle- 
» ver la fumée, et le feu s'est; allumé par ses regards, 
» des charbons ont été embrasés-, il a abaissé les cieux, 
™ et il est descendu; il a volé sur les ailes des vents; 
■> les nuées se feont fondues par l'éclat de sa présence; 

* il a tiré ses flèches contre elles et il les a dissipées; 

• il a fait briller partout ses éclairs, et il les a rrou- 
. » blées et renversées; les sources des eaux ont paru, et 

"■ les fbndeinens des vastes corps de la terre ont été dé- 
»couvertSimais irm'a pris et m'a sauvé de l'inonda" 
» tion des eaux ». Il esc vrai que ce langage de D* 
vid est ici appliqué à ses ennemis , mais qui est-a 
qui né sent point que toutes tes peiiuui.es énergiques 
sont tirées de' la nature , et font une allusion perpé- 
tuelle aux anciennes révolutions du monde et aux ima- 
ges communes que toutes les nations s'en sont faites ! 
XIII. Le langage, dans lequel on personnifioit les 
météores poiir les faire agir et combatte, étoit encoK 
osité en Egypte au feras de Pluracque; pour exprimer 
une éclipse de soleil ou l'effet des nuages, on disoïc 
tantôt que Typhon avoit donne un coup sur l'ml d'nfr 
rus t tantôt on djsoit qu ;/ le lui avo'u amnhéj et qu " 
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h lui avoit ensuite rendu (i). Tout ce qui arrivent d'ex- 
traordinaire dans la nature, météores , tremblement de 
terre, maladies contagieuses , tout étoit l'ouvrage de Ty- 
- priori, comme tout ce qui arrivoit de bien étoic l'ou- 
vrage d'Osiris. Plutarque nous apprend encore qu'a- 
près que Typhon eut rais toute la nature en combus- 
tion , et couvert de nîaux la teii'e et la mer , Isis rît 
des commémorations religieuses de ces calamités'; elle 
les représenta par des images, afin que leur 'souvenh: 
servît d'instruction aux hommes , les portât à respec- 
ter les dieux , et fut un motif de consolation dans les 
teins de misère. Ce que plurarque dit ici de l'Egypte 
et du motif des fèces qui y furent instituées par Isis, 
peut être appliqué à routes les autres parties du monde. 
et aux usages religieux et commémorants qui y ont été 
établis : le paganisme doit nous montrer partout des 
institutions destinées a perpétuer le souvenir des tévo- ■ 
lacions du monde. 

En effer n'est-ce pas les victoires de Jupiter sur Us 
géans dont on célébrait la mémoire aux jeux olympi- 
ques , les plus grands et les plus solemnels de la Grèce. 
et dont l'institution étoit d'une antiquité si reculée 
que les Grecs eux-mêmes en ont toujours ignoré h» 
,date î n'est-ce point par les jeux pythiens que l'on avoir 
éternisé la mémoire de la défaite du serpent Python et 
du triomphe d'Appollon après le déluge" î Dans les 
jeux Néméens on célébroit les travaux d'Hercule et les 
services qu'il avoic rendus au monde. Les hymnes d'Ap- 
pollon chantoient les victoires de Jupiter ;■ et dans les 
grands Panathénées le voile dftMinerve .repiésentoit les 
géans terrassés (j). 
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■ XIV. Voilà donc une tradition constante et soutenue 
du souvenir des malheurs du monde :"aussi malgré 
l'éclat et la solemrùté de ces jeux et de ces fètss , a-t- 
on remarqué qu'Us ressembloient plutôt à des jeux fu- 
nèbres qu'à des réjouissances ; en effet de quelle source 
pouvoient venir ces combats d'athlètes qui se raisoient 
dans tous ces jeuxî leur objet ^rimitifr avoir été sans 
doute de représenter d'un» façon sensible les combats 
des dieux. Il est vrai que la politique sut tourner ces 
combats en exercices utiles à la- société et favorables 
au progrès des arcs ; mais il y a tour lieu de croire 
qu'ils n'avoient pas toujours eu ces objets. A Delphes 
on représentoit tous les neuf ans la défaite de Python; 
les habitans venaient assiéger, une cabane de feuillages 
qui représentoit la retraite de ce monstre j un jeune 
homme y mettoit le feu , après quoi (i) tout le peuple 
fuyoit à Bathos dans une vallée de l'Arcadie où les 
habitans de cène contrée prétendoient que le combat 
des géans s'éroit livré , parce que ce lieu est rempli 
d'eaux minérales ; on y alioit sacrifier aux tempêtes , 
aux éclairs et au tonnerre; on y contrefaisoit ces mé- 
téores et ces phénomènes par un grand bruit. Les danses 
guerrières de Castor passoient pour avoir été instituées 
aptes la guerre des géans. On peut en dire autant de la 
Fyrrhique. Athénée parle d'une danse que l'on nom- 
moit l'incendie du monde j ■ Kosmou Ekpurosis (i). 
Les dansss guerrières des prêtres de Mars n'avoient 
suivant les apparences d'autres motifs que les combats 
des géans. Dans une fête d'Egypte qui se célébroit à 
Pampremis après l'équinoxe d'automne ,. lorsque le so- 
leil commence à se retirer vers le midi , les prêtres de 



(i) Plittarch. de Oracut. 

(a) Aûitna. lib. XIK, esf. j. 
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Mars après avoir promené ce dieu dans une procession 
solemnelle , Vouloient le raire entrer dans le temple ; 
alors des hommes armés de massues se présentoienr 
pour l'en empêcher , les prêtres et le peuple munis d'ar- 
mes offensives leur livraient un combat dont l'avantage 
restoit toujours au dieu (i). 

On voit encore au Japon des fêtes de la même na- 
ture que celles de Pampremis. On promène en certains 
jours plusieurs idoles escortées de gens à pieds et à 
cheval armés de toutes pièces , et portanr chacun un 
dieu sur le dos ; on se bat à coaps de pierres , de flèches, 
de lances et de cimeterres , et la victoire coûte toujours 
beaucoup de sang aux vainqueurs et aux vaincue (2). 

Tous ces différens usgges ne semblent devoir se rap- 
porter qu'aux anciens combats des dflfedonr les lé- 
gendes de tous les peuples de la terre tBR: remplies il 
n'y a rien qui ait Ifè plus dans le goût de l'antiquité 
que de les présenter par des scènes réelles. C'est sans 
doute dans les bacchanales anciennes qu'il faut chercher 
les premières traces de ces combats figurés ; ont y cé- 
lébroit périodiquement le rerour de la naissance de 
Bacchus qui après avoir été déchiré et brûlé par les 
géans , étoit revenu à la vie en vainqueur et en con- 
quérant; on le représentoit par un jeune enfant que 
l'on escortoit , et le peuple armé de toutes pièces , de 
lances , de thyrses , de massues , se répandoit dans 
les campagnes et sur les câlines , en poussant des cris 
« des hurlemens comme dans un véritable combat. 
L'auteur de l'histoire du ciel a bien raie voir que ces 
cris barbares qui n'avoient aucun sens chez les Grecs 



(1) Rerodot. lib. H. Pauianîas in Arcadia, cap. 39. Natalit Cr- 
"tt r lié. VI. 
(*) OurltToix , Hirt. da Japon , liyr. priliminiir*, cbip. il 
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n'étoient les tins que des cris de douleur , et que des hf 
vocations par lesquelles on implorait le secours de la divi- 
nité. S'il s'est trompé c'est en prenant ces combats figurés 
pour des représentai des anciennes criasses, tandis qu'ils 
représentoient les combats livrés autrefois aux ennemis 
de la nature ( i ). Pluche ne s'est égaré que lorsqu'en exami- 
nant les usages il a perdu de vue le principe qu'ils ont leur 
source dans l'histoire générale delà nature , dans l'histoire 
universelle du genrehumain , et non dans celle du peuple 
" ou d'une seule contrée , telle que l'Egypte ; il auroit mon- 
1 tré plus de sagacité s'il eût fait voir que non-seulement les 
"Grecs avoient corrompu les usages de l'Egypte , mais que 
l'Egypte elle-même avoit corrompu ses propres usages, 
parce qu'elle n'en connoissok plus ni le sens, ni le 
motif. C'est Cftdu'on-apperçorc à chaque ligne du traité 
de Plutarque^^Isis et Osiris. On voir qu'en Egypte 
l'histoire d'Osiris et de Typhon étoit appropriée aux 
phénomènes du Nil et du climat d'Egypte , et que ce 
qui auroit dû être fête du déluge n'était plus que la fête 
du débordement du Nil. Au reste les Egyptiens ne sont 



(i) C'en dan» 1* niL-nif esprit > 

'npi, 1« Thraee» Uncoîeat leur» 

: lib. IV, nous dit qu'un peuple de la Lybie alloit faire la guerre aui 
Tenu, lorsqu'il en étoit incommodé. Aut. GeU. lib. XVI cap. *■ 
Suivant Smboa, lea Cimbrea prenaient lei arme, contre le» inonda- 

ti», lui alloient tenir la tète, lorsqu'elle (C débordoit , et marchoieut 
. contre elle armée de lance*, et d'vpèet , dan» la tue d'épouvanter !« flou. 
Strabo , hb. VU. Un grand nombre de peuple» ont affecté de pouastr 
de granit* cri» et de faite du bruit au terni des éslipïe», pour châtier, 
diiûieut-ils , l'ennemi ou le dragon qui Touloit dévorer le soleil ou tt 
lune. Eu 1665 , dam le grand tremblement de terre nui le fit sentir an 

■Canada , le» sauvage» , armé» de tonte» pièce», d£ehargeoi#nt '«ors-fu- 
■il» et leur» arca contre le» Biontagnea , pour écarter les maurai* et- 

■frits «iui Touloirnt lOrtir de desaona terre pour s'empaler de Lut» payi- 
V. It traité di fvpiniort , tome IV , p. 546V- 

; -pas 
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pas les seuls qui se soient trompés ; il n'est presque 
aucun peuple qui de l'histoire générale de l'univers n'en 
ait fait son histoire propre et rfarticulière ; c'est delà 
que vient' cène monotonie qu'on a remarquée dans 
l'histoire mythologique de tous les peuples. 

Mais revenons aux bacchanales et aux orgies ; si 
nous examinons ce qui se passoit dans ces fêtes , tout 
nous convaincra qu'elles n'avoient pour objet que de 
représenter un souvenir funèbre ; en effet lorsqu'il -pé- 
rissoit quelqu'un dans le tumulte et les combats qui s'y 
livraient, la fête n'en ■ paroissott que plus complette, 
et l'on pensoit que La fureur des puissances ennemies 
des hommes _étoit appaisée par la mort de ces victimes 
qui payoient de leur vie. le salut de l'univers ; ces infor- 
tunés tenaient lieu de la victime que l'ennemi du monde 
exigeoir à la fin des périodes avant de permettre qu'on 
en recommençât un autre. Car tel étoit l'égarement des 
anciens-que ces géans et ces monstres que l'oncombattoit 
figurativement et dont on frappoit les statues dans les 
sacrifices , avoient aussi usurpé les tributs dûs à la divi- 
nité. En Egypte on sacrifioit quelquefois à Typhon , 
au rapport de Plutarque ; le géant Tytie avoit un temple 
dans l'isle d'Eubée , suivant Straborî , et l'on célébroit 
en l'honneur des Titans des fêtes que l'on nommoit 
Taannits ; il est vrai qu'on ne les invoquoit que pour 
qu'ils ne fissent point de mal j mais ce culte explique 
encore l'esprit des institutions anciennes (1). 

Les Grecs avoient de grandes et de petites baccha- 
nales ; les gvand& s'appelloient Dionysia , et se célé- 
braient dans les villes vers le printemps ; les petites se 
nommoient Lenea, et se célébroienr en pleine campagne 
vers l'automne. Ces deux fêtes étoienr accompagnées de 



(0 Jtmob. tii. r. Phtarch. in I,ide, Me. 

Terne I. 
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spectacles , de jeux , de disputes ou de combats entre 
les poètes , et l'on distribuoit des prix aux vainqueurs; 
d'où l'on voit que c'est la religion qui chez les Grecs 
a donné naissance aux théâtres et aux pièces dramari- 
quesj leurs spectacles ont commencépar des chantf 
lugubres et des représentations tumultueuses et peu ré- 
gulières ; à mesure que le goût s'est formé on a donné 
plus de régularité et de décence à ces spectacles! et le 
génie des Grecs leur fit perfectionner et égayer les ins- 
titutions grossières et lugubres 8e leurs ancêtres. Pau- 
sanias (1) dit que ce sont les géans qui , les premiers, 
ont sacrifié aux Muses sur la mont Hélicon ; cette tra- 
dition fortifie tout ce qui a été dit ci-dessus , et nous 
.prouvèrent de plus que le chant et la poésie ont eu 
pour premiers objets l'histoire des révolutions du monde; 
tes malheurs du genre humain qui en furent les suites 
nécessaires , et enfin sa délivrance. 

Dans les bacchanales les initiés se couvraient de 
peaux de bêtes > ils se batbouilloient le visage de sang, 
et parla suite avec delà lie d-j vin; ils se couvraient le 
visage de masques dans des tems postérieurs ; ils tenoieni 
danslèùrsmains des thyrses ou des demi-piques couvert» 
de feuilles de lierre ; ils dansoient et couraient au son 
des cistres , des cors et autres instrumens bruyans. les 
uns représentoient Silène , Pan , les Satyres (1). Les f 
hommes et les femmes ainsi travestis couraient le joui 
et la nuit avec une indécence et dés extravagances 'di- 
gnes de gens ivres ou insensés ; ils alloienT dans les 
champs et sur les montagnes qu'ils *remplissoient Je 



(1) Pouian. in Beot. 

(1) L* mol -lae^n piroït renfr U ,atliar c 
CP c « Ui oacliét, lu dèguùés. On pcai in«ii 

'•ji'i, velui, ■ ■ 
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leurs hurlemens. Les femmes . surtout se disringuoîent 
par leurs emportemens ; transportées de furçur elles 
appelloient à grands cris le Dieu Evoi Ba.ccke , o lac- ' 
che , Io Bacche. Ces femmes que l'ont nommoic bac- 
chantes , étoient subies des Canephores qui portoîent 
sur leurs têtes des corbeilles couvertes de -pampre erde 
lierre. On portoit aussi des torches dans ces fêtes qui 
étoient nocturnes. Il paraît encore que ces fêies avoient 
pour objet de représenter l'ancien état du genre humain 
pauvre, nud ou vêtu de peau , sans subsistance , et 
perpétuellement occupé \ combattre les bêtes farouches ; 
elles rappelloient qu'on éroit parvenu enfin. à une vie 
plus heureuse , plus raisonnable et policée; c'est là- 
dessus qu'étoic sans doute fondés l'histoire de Bacchus 
que l'on regardoit comme "bienfaiteur du gente humain 
comme un conquuiant ;, comme l'inventeur du labou- 
rage , du vin , et du culrt des dieux. 

XV. Le culte des animaux si répandu dans l'uni- 
vers et surtout en Eygpte, nous ramtne toujours à la 
guerre, des géans. Quelqu'ait été l'esprit primitif de ce 
cuire, la tradition nous apptend qu'il avoir eu pour 
objet les dieux intimidés et travestis en animaux pour 
échappe! à la fureur des fiers enfans de la terre. Ce fut 
sur cette idée que fut fondé le culte de toute l'Egypte 
où l'on prétend que les dieux poursuivis -se réfugiè- 
rent. On adora ces dieux sous la forme qu'on supposa 
qu'ils avoient choisie j on leur éleva des temples, et des 
autels, « l'on s'abstenoir de manger les animaux dent 
les corps avtient autrefois servi ix masquer les divini- 
rés. Les villes même firent gloire de porter les noms 
de ces animaux (1). 

1, Menant >!gnifie bouc , Pan ou 

M "z 
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Si nous quittons les antiquités grecques et égyptien- 
nes polit passer aux Indes j nous y verrons presque tou- 
tes les cérémonies et les fêtes avoir pour objet les an- 
ciennes révolutions de la nature représentées par des allé- 
gories plus bu moins faciles à exj^quer. La prière du 
matin que récitent les bramines tous les' jours avant 
l'aurore n'est qu'une hymne de reconnoissance envers 
le dieu qui les éclaire , et une commémoration d'un 
combat qu'il eut à soutenir autrefois contre un mons- 
tre qu'il vainquit enfin , après l'avoir longtems com- 
battu et en avoir reçu beaucoup dé maux (i). Toutes- 
leurs fêtes ont pour objet divers autres commémora- 
tions de ce genre. Taurôt aftnnie, on a vu, c'est un 
dieu qui a soutenu le monde en se transformant en tor- 
.tue; tantôt c'es( un autre qui a tiré le monde d'un 
abîme dans lequel un géant l'avoit précipité; un autre 
a tué un monstre, la terreur de l'univers ; un autre a 
.renversé les montagnes pouf écraser les Titans; un 
autre a secouru le monde dans un tems où la mer dé- 
bordée mouilloit les montagnes des Gattes; il fit percei 
un van par une fourmi , et la mer écoulée comme pat 
un crible rentra dans son bassin. Tels sont encore au-' 
jourd'hui les objets des plus grandes solcmnités de l'In- , 
dostan : on voit qu'il seroit inutile de leur chercher une 
origine ailleurs que dans le souvenir universel que tous 
les peuples ont conservé dés révolutions de la terre. 
C'est pour en perpétuer la mémoire que la plupart de 
leurs fêtes et de leurs usages religieux ont été institués. 

(2) Au Japon , l'histoire des premiers, tems du monde 
ne contient que la relation des combats des dieux con- 
tre des géans, des dragons et d'autres monstres qui dé- 



(,)V. c*rim. rdig. rcmç VI. 
il) V. Kempft* , lit' III , cIjbp. i 
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sojoient alors la terre : plusieurs villes et villages de l'em- ■ 
pire ont pris leurs noms de ces actions mémorables ar- 
rivées dans feur voisinage ; on conserve dans les tem- 
ples les épées et les armes de ces dieux. On trouve 
beaucoup moins de ces histoires à la Chine , parce que 
la religion de ce pays guidée par la politique , s'est tou- 
jours écarrée de plus en plus de la superstition. 

Le suffrage de tous les peuples , et l'accord de leurs ( 
différens usages concourent donc à nous prouver que 
la fable des géans n'est que l'histoire' allégorique des 
anciennes révolutions de la terre. Comme la giganto- 
machie ne retrace pas moins la terre ennamée et détruite 
par les volcans qu'inondée par les eaux des fleuves et 
des mers , on sera peut-être embarrassé à la vue de ce 
spectacle qui n'est pas celui que le déluge, nous pré- 
senté vulgairement. En effet on n'est accoutumé à con- 
sidérer cet événement que comme une inondation uni- 
rerselle qui seule a détruit le genre humain, sans qu'au- 
cun autre fléau -y ait eu part. Je ne m'arrêterai point 
ici à montrer la fausseté de ce préjugé ; il est aisé de 
prouver que le feu n'a pas moins contribué que l'eau 
à la ruine de notre globe ; une multitude de monumens 
feront voir à tout physicien attentif les effets qu'ont 
produits et que produisent encore journellement les em- 
bràsemens souterrains ', d'ailleurs il est naturel de pen- 
ser que dans les révolutions de la terre l'éruption des 
eaux et les pluies extraordinaires ont été accompagnées 
de tous les phénomènes et météores, tels que les ora- 
ges , la grêle , les tonnerres , les- éclairs , les tremble- 
mens de terïe, les marées violentes, les chûtes des mon- 
tagnes , &c Toutes les causes ont pu concourir à la 
fois à la destruction de la terre , et agir diversement 
dans les différens pays ou elles se font sentir. De-là ont 
pu venir ces traditions sans nombre et si diverses qui • 
M j 
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nous ont transmis les ravages du déluge. Il est vrai que 
le tableau que nous présente la genèse sur le déluge 
ne nous montre point ce fracas ou cette multitude de 
causes réunies contre le genre humain ; cependant si 
nous regardons ce livre de plus prés , nous y verrons 
que Dieu dit à Noe qu'à l'avenir la semailte et la mou- 
son, le chaud et le froid , l'été et l'hiver, la nuit et le 
jour ne cesseront plus de se suivre. Que conclure delà, 
sinon qu'au déluge le cours des saisons , l'ordre de la 
nature , et même la marche de l'univers a cessé pour 
un rems , si même elle n'a été* totalement changée par 
cette révolution ï Je laisse aux personnes instruites à 
voir les rapports des effers de ces changemens avec les 
anecdotes de la rable des' géans et avec les antres que 
nous donnent les différens peuples du monde. C'est aui 
naturalistes et aux physiciens à rechercher les suires na- 
turelles et nécessaires d'une cessation ou d'un change- 
ment dans le système de l'univers-, nous en parierons 
encore dans le livre sixième où nous' ferons voir les 
effets' physiques de cette terrible catastrophe. 

Fin du prsiriitr Livre, 
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L'ANTIQUITÉ. 

DÉVOILÉE 

PAR 

SES USAGES. 

LIVRE SECOND. 

De l'esprit funèbre des fétës anciennes ; des 
secCes anciennes ; de la vie sauvage. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du ton triste et lugubre que l'on remarque dans les 
solemnïtés , les fêtes et les jeux du paganisme. 

I. J-^ous avons vu jusqu'ici que les plus grandes 
solerunités de l'antiquité avoient pour objet la mémoire 
du déluge, et les grandes révolutions de la terre; nous 
allons retrouver cette même vérité dans le ton lugubre 
et funèbre que nous verrons percer au rravers du tu- 
multe et de la joie de la plupart des fêtes anciennes ; 
nouVnous convaincrons que tristes dans leur origine , 
elles ne sont égayées que par l'oubli des causes réelles 
qui les avoient fait instituer; alors nous cesserons d'ê- 
tre surpris en rencontrant des pleurs au milieu des ré- 
jouissances. On se forme vulgairement du paganisme 
l'idée d'une religion de plaisirs, de gaieté et- de disso- 
M 4 
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Union ; rien ne paroît plus contradictoire avec ce sen- 
timent , que l'opinion que les payens avoie.ic eux-mê- 
mes des Jours solemnels consacrés par leur religion. En 
effet les Romainsregardoient leurs jours religieux comme 
des jours funestes et de mauvais augure (1). Ils étoient 
tous regardés comme des jours distingués des autres et 
pour ainsi dire mis à part , parce qu'ils ne présageaient 
rien que de malheureux. Si dans ces tems l'on se re- 
posoit , si l'on n'entreprenoit ni voyage ni affaire en 
ces jours ; ce n'étoit point par respect pour eux ni pour 
■ les dieux , c'étoit uniquement par crainte et par une 
attente de toute sorte de malheurs. 

Une opinion aussi extraordinaire a été commune à 
presque tous les peuples de la rené ; les fêtes les plus 
solemnelles chez les Japonnois sont réputées les joutJ 
les plus malheureux de l'année; si l'on s'y réjouit, te 
n'est que pour s'ôter de l'esprit ce que ces jours annon- 
cent de funeste; il semble que les Japonnois ne les 
ont appelle jours de visite et de félicitjtion j que parce 
qu'il est naturel de se visiter dans un jour de danger, 
et de se féliciter d'avoir eu le bonheur d'y survivre ou 
d'en être délivré (1). Le même usage se trouve à la 



(1} «tllgioii On dhuntur triai omiie infâme, , dit Aolog.11*, » 
If , cap. o,. dtat rtligiuii dicti lunt , fiiod pmpter oirmi* dirilaum «* 
iwquimai ibid. Cet auteur déiiie la moi rdigio de re/infuo; je prefr- 

Chn la* «nclem r-rani, toute, les fêtes étoient appelle** des jjAm- 
■tia-x. V. Sclden de Put SyrUi In pr<rfit. Le» 'commémora licWd'ob- 
jeta keurem donnoient des EBiea de joie, le. conWm.or.tio... d'objeu 

Wmatio a, En hélireu , gode, signifie juur iitnctifii , Jonr sépare. U 
moi latin firfa , ainai ^\w ferr.lia , peut Tenir de/*™, *[ «jioouce 4" 
«le. mortuaire». V. Mitrnb. UA. I, cap. i5 et 16. 
. (j) V. Kempfir, W. III, cap. 4* 
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Chiné, les jours de fête y sont aussi des jours de vi- 
site et de félicitations (i). 

II. La religion des Grecs n'avoir rien de plus pont- 
peux et de plus solemnel que la célébration des jeu» 
publics connus sous le nom de. jeux olympiques, de 
pythiens, de néméens,et d*isthmiquesj cependant St. 
Clément -et Eusebe appellent ces jeux des assemblées 
mortuaires , sépulchrales convenus : en effet la plupart 
de ces jeux ne se célébraient en partie que la nuit ■, et 
quoiqu'ils eussent eu, comme on a vu, pour objet les 
victoires de Jupiter sur les géans, d'Appollon sur Py- 
thon, d'Hercule sur le lion de Némée , les jugés qui 
présidoient à ces jeux n'y paroissoient qu'en habit de 
deuil , les couronnes que l'on distribuok eroient d'ache 
ou de pin , arbres funèbres j et la musique ne faisoit 
entendre que des sons lugubres et lamentables (i). ' 



(0 Le» Chinois rapportent que vers les premiers teins' du monde le» 

ir beaucoup de maladies, et qu'ils étaient entre Mitres persécute» pir 
■n isteete ou reptile nommé iang; que les hommes en se reiKontrsnr 
se demjndoicnt les uni eux autres s'ils n'itoient point incommodés du 
ktjl, et que c'est de-li que Tient la formule dont ils « serrent e»- 
enre aujourd'hui pour s'informer de la santé de leurs ami» : Couel-iang. 
Quelle maladie aiei-ious? comment vous poriez-vou»! à quoi on ré- 
pond Vou-iang, je suis sens iang, je ms porte bien. 

(;) Les jeun olympiques sont d'une antiquité si reculé* rjne leur ori- 
gine étoit inconnue ans Grecs mêmes. En hébreu olam signifie tenu, 
lieele, éternité, d'où l'on a pu dériver olympe. Levainqutur* ces j«u* 
était arip'llé périodique , et la course période. Suivant Paulin ia» , Ju- 
piter tes institua , après avoir triomphé des Titans ; il dis ailleurs que 
Jupiter et Salurne jr combattirent , et qne l'empire du mon Je fuï la. 
prii de la victoire. J.es jeu* olympiques furent, selon lui, institués, 
tersqu'il y aroit è peine de» hommes sur la terre. Voy« Paaaauitt, 
no- y, cap. 6, T, 8, io cl lié. KM, cap. 3. Pendant ce* jeux, 
t«e les soirs, au soleil couchant, le» femme» allaient pleurer et te' 
frapper la poitrine sur un cénotaphe d'Achille, ec qui annonce h ton, 
Jognbre de solennité. V. Pausanias ,IU>. Kl, cap. o3. ta jeux pjtlàau 
forent , comme «s a tu , institués en mémoire de la victoire. d'Apollon 
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Si nom jetions les yeux sur les bacchanales et les 
orgies dont le nom ne semble annoncer que la disso- 
lution et la joie , nous prouverons que ces fêtes ins- 
tituées pour renouveller la mémoire des malheurs do 
monde, décéloient partout un ton lugubre et funèbre, 
ainsi que toutes les solemnités-en l'honneur de Bac- 
chus (i). 

Nous voyons la même tristesse régner dans les fî- 
tes de Cérès en Grèce et en Sicile , dans celles de 
Cybèle ec d'Athys en Phrygie (2) , dans celles de Vé- 



aor le serpent Pyihnn. On n'j chsntoit primili»eiiieiit que de» élégies, 
dont le chine était tria'e M funèbre, « dei lamenraiiona. V. Psuisp. 
Ki. X , cn)>. 7. Lei Ampliyetions égayèrent ces jeu" par la suite et m 
retranchèrent 'es iaarinuetuj luguhrea. Le» jeux nimiem furent insti- 
tue* en mémoire de la victoîr» d'Hercule sur )e lion d'e Nèmee. Les 
«JBqsiaura étaient couronnés d'aclie rei le , qui nt «erroft qu'au* céré- 
monies funèbres. Lti jeux îttlimiquii furent, suivant Plutarque , in<- 
tnué» par Thésée en l'honneur de Neptune , à oui" l'isthme étoit con- 
uni. On y fetu.it 1j mil un sacrifie* ■ Plu ion ; Ion y félébroll des 
mystères et des cérémonies funèbre» , dans lesquels on étoii couronné 
de pin et d'aclie , deux planici mortuaires. On dit que ce* Jeux fuoebies- 
•voient, été institué* pir Sisyphe, en mémoire de Milicerte qui a'eloil 
prérrpité dans la net avec Isis ta mire. V. les mém. de l'académie il» 
«■script, tome V, p. M. 

(1) Bacchus «ut dérivé de iaiem , crier, hurler ; ratine bacalt p'ev 
Mr, iacath pleurs, Le JaienoH oloit chei loi Athéniens une chsnion 
lamentable et de deuil. La fable Je Bicclius et d'Erigone ne noui prê- 
tent* que des objeta trilles et lugubres : elle te pend de désespoir o» 

Tente la culture de la vigne dans 1 Attique , et eat tué comme un en' 
■oisonneur , par ce que l'on fut surpris de roir les effets du 'in qui 
enivre. Ueittii, c'est-à-dire la vagabonde , étoit une chanson lugubre 
■m les malheurs d'Hugene : ou la chantoit aux fêtes appellèe» Eoria 
eu fêtes des saisons. . , 

(i) Dlodore dit que le coite d'.ttys étoit célébré en Phrygie par d» 
grandes lamentations, lit- ï, chip. 5o. Après la- mort d'Aty», Cybèlt 
parcourut la terre- en forcenée. Le pin , aibre funèbre , lui était eonss- 
OTé. Son non pamit renir de Kkebel , dou'eur, douleur de l'enftala- 
BrtetM, de^aslarion. KmaTinB au Khaèatoh en . chaldéen signifie mine, 
désolation, dstlrceiiob; tout le monde eonuojt ie.culie «ttajapl que 
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nus er d'Adonis en Phénîcie, enfin dans toutes celles 
d'Osiris ec d'Isis en Egypte , pays qui se distingua tou- 
jours par le lugubre de sos cérémonies, et de ses so- 
lemnités religieuses {1). 

Les mystères et les fêtes des anciens , qui ne sont 
aujourd'hui connus que par leurs extravagances ou leurs 
infamies , n croient donc dans l'origine que des fêtes 
consacrées à la tristesse. Nous ne devons donc point 
être surpris si S. Clément d'Alexandrie er'Eusèbe les 
appellent des fîtes de morts et de cercueils. En effet si' 
la* fin de ces solemnitéi et de ces mystères présenroit 
le spectacle de la joie quelquefois la plus dissolue , ils 
commençoient communément par la rristesse la plus 
profonde , par le deuil le plus funèbre , par les larmes 
les plus amères , par les lamentations les plus tristes et 
par les hutlemens les plus efïrayans ; tout y peignoir la 
mort, , les tombeaux , les désastres ; on y pratiquoit des 
jeûnes , des austérités , des macérations , des humilia- 
dons; mais à la fin tout revenoit h la joie , tout pei- 
gnoit une nouvelle vie , une renaissance , de résurrec- 
tion de renouvellement. 

Tel étok'le système de routes les soletnnités payerines. 
On y pleuroit toujours sur le sort des dieux et des 
hommes , ce qui faisait dire au philosophe Xénophanes : 
Si les êtres que vous adore-^ sont des dieux j pourquoi 
les pleurez-vous ? «SI vous les pleurer 3 pourquoi les re-' 



"' nndoiciu 1«» CorjbantM od G«I!e< , tjui , «pris s'èire rautiMi,. 
«■nmient nrç rie» cris , des. huilemf as , aii son û"u nuibour. 

(0 En Egypie, non- -s ni -m eut 1*1 jours doa'mysttrai iTlsii , nui* 
«îiorc iouj ]„ joun de l'a an Je éioîeni («nunéi 1 des chanii limm- ' 
"V't ou a <<« cètèiaonÎM funftres. Lm pi-Ara , qui d««r»oieiy lo 
temple de Phylf,, dans !■ haute Egypte , tloi 
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•I d« chuter in liroenulioni en leur aoiuieiir. AV 
'■ Sicul. m. I, itct. i. - 
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gardez-vous comme des dieux (i) ; Les emblèmes et les 
allégories qui représentoient les malheurs du monde 
ayant été une fois personnifiés , il ne fut plus ques- 
tion dans toutes les fêtes de l'antiquité que d'un homme 
OU d'un Dieu qui avoir enduré les plus grands maux 
et qui en avoir enfin triomphé. Voilà le point de vue sous 
lequel nous devons envisager les Osiris (zj , les Atys , 
les Cérès et les autres objets des solemnîtés de l'anti- 
quité. Nous- ajouterons encore que la vue des malheurs 
des dieux étoir un motif de consolation pour les>a£fti- 
gés; quelque malheureux que l'on fut 'en Egypte, on 
savoit qu'Osiris l'avoit été bien davantage, et sa fable 
devoir être un soulagement aux peines de ceux qui. ai- 
moient mieux la ctoire et la prendre à la lettre que 
d'appeller le courage et la raison à leut secours. 

III. Nous ne détaillerons point ici les motifs parti- 
culiers de toutes les fêtes iugubtes , .nous allons con- 
tinuer à suivre les traces de cer esprit de tristesse qui 
se décèle dans presque tous les usages du paganisme > 
cç tableau général nous fera mieux connoître les détails 
lorsque nous voudrons les examiner séparément. 

Ce n'est pas seulement dans les fêtes , mais encore 
dans les usages domestiques et économiques des anciens, 
que nous trouverons un ton de tristesse. Les anciens 
peuples de Phrygie et de Paphlagonie , dans les rems 
où l'on ne labourait encore qu'avec les mains , ne jet- 
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toiérit les grains dans la terre qu'en pleurant , le tems 
des semailles étoicnr pour eux un tems de deuil et de 
tristesse , cet acte ressemblent à une cérémonie funèbre. 
C^toit la même chose en Egypte au tems de la récolte; 
la moisson- faite , on dressoir une gerbe dans un champ, 
et les laboureurs disposés' en cercle au tour de cette 
gerbe j invoquotenr Isis en pleurant. D'où Ton voit que 
l'agriculture rappelloït aux larmes Ansï que les solem- 
nités. Plutarque fait une remarque importante sur ces 
cérémonies lugubres qui se pratiquement aux tems des 
moissons ; il dit que ces pleurs qui n'avoient originai- 
. rement pour objet qui de gémir sur le triste état et sur 
la foiblesse de la nature qui ne produisoit qu'avec peine, 
ont eu ensuite pour objet les dieux mêmes qu'on ia- 
voquoit ; mais que l'ignorance est parvenue à root 
confondre , ensorre qu'on a pleuré à la mon et la re- 
naissance des dieux , au lieu de pleurer la mort et la 
renaissance des tems , des saisons et des fruits , et l'on 
a attribué aux dieux mêmes les accidens de la nature, 
ce qui a rempli la religion de mensonges et d'absur- 
dités (1). 

Athénée nous apprend qu'au tems des moissons les 
Maryandiniens avoient des chansons plaintives dans"! 
lesquelles ils pleuroient un nommé Borcus ou Borcoa 
qui disparut en allant chercher à boire à ses moisson- 
neurs , et ils Tfeignoienr de le chercher en pleurant. Le 
même auteur dit que les hymnes \à Cérès et à Prçjser- 
pine se nommoient Ouloi , gerbes , parce qu'on deman- 
deur à ces déesses d'envoyer beaucoup de gerbes (1). 

On ne peur s'empêcher de rappeller ici un \ 



(1) PInt«n[«e , de Iiid, tt Osiridr , ptirag. 36. Zforfw. W /, 

t» Y. Atkeiue Ut. JCtT. <op. 9. 
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du pseaume CXXV. dit des dégrés qui , comrhe on a 
vu ci-devant ; se chantoit à la fête des labemacles. Le 
psalmiste dit : Eûmes liant et ftsbanz mhtçntes semina 
sua. On voit par ces expressions que les Juifs pour gémir 
sut lent captivité pratiquaient les mêmes usages que 
les autres peuples de la terte pour gémir sur la déso- 
lation du monde qui seule avoir déran&é les saisons , ei 
altéré la fertilité de la terre : eftets que l'on ne peut 
attribuera la captivité. '■/ 

Ainsi la Grèce , l'Egypte , l'Asie et la Palestine nous 
offrent un tableau dans lequel nous voyons tour le 
monde en larmes 3 surtout dans les renouvellerions des 
saisons , des années et des périodes ; on se rappelloit 
alors quelles avoient été la pauvreté et la misère des 
"premiers hommes. Lorsqu'on célébroit les fêtes de 
Cybèle à Rome , sous le nom de Jeux Mégalesùns , 
les Galles portoient cette déesse en- procession , et les 
offrandes qu'on lui faisoic étoient de choses simples 
destinées à représenter la nourriture des hommes dans 
les anciens tems où ils ne vivoient que de laitage et 
des herbes que la terre produisoit sans culture. Cette 
procession se fâisoit au son d'un grand, bruit d'instnt- 
mens en mémoire de Jupiter caché sur le mont Ida 
pour le soustraire à Saturne son père (i). Dans les 
fêtes de Cérès et de Proserpine , c'est-à-dire auvttras 
des semailles et de la récolte , on se rappelloit encore 
par les alimens et les offrandes la vie frugale des an- 
cêtres indigens ; on cueiiloit les herbes des champs , on 
ttrrachoit les bourgeons des arbres. Les Siciliens plaçoient 
les fêtes de Cérès et de Proserpine en différens tems èe 
l'année , à cause des différentes façons que l'on donne 
au labour et au bled. On célébroit la mémoire de b 

li) V. Ovid. Fat. tii. Xir, tt Eùdor. lii. V, art. *. 
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recherche de Cérès au rems, des semailles , et • celle ds 
l'enlèvement de Proserpine au tems de la récolte (1). 
La première de ces fêtes duroit dix jours ; l'appareil en 
éroit éclatant , mais dans tout le reste le peuple afFectoit 
de se conformer à la simplicité du genre de vie des prer 
miers âges. On obseivoit la même chose en Grèce et 
en Italiei on nevivoit alors que des fruits de la terre 
pour se rappeller que ces ancêtres n'avoient autrefois 
vécu que de glands , de feuilles d'arbres et d'herbes : 
dans les fèces de Cérès on portoit des figues sèches 1 , 
des laitues , des pavots , des gâteaux , des grenades , de 
la laine et diverses autres productions pour retracer la 
mémoire des premiers tems. 

Comme la divinité s'étoit multipliés par la multi- 
tude des noms et des emblèmes sous lesquels on la 
désigna , on voit que les mêmes pratiques s'observoient 
aux fêtes de divinités très-différentes ; c'est pour cène 
raison que l'on faîsoit de semblables commémorations 
à Athènes dans la fête dite Planteriez en l'honneur de 
Minerve Agraule , jour qui étoît réputé si malheureux 
■que tous les amples étaient fermés. Aux fêtes d'Adonis 
les différentes productions de la terre étaient portées 
en procession et ensuite jéttées dans la rivière ou dans 
la ruer. Dans ces jours funestes et malheureux on étoil 
couronné de mynhe et de narcisses ; on couroit la nuit 
avec des torches à la main et en criant comme des for- 
cenés , et l'on errait de côté et d'autre pour représenter, 
disoic-on, les courses de Cérès cherchant Proserpine 



{') 


Dlodor. . 


66. 


r,. 


pmrag. 


i- 


Cèrè, 1 


tmbla 


ïioi blâment 


«riri i* 


Khar 


M, tabout 








la 


Une. d 


trutk s\ 


g ai Ce toup 


«, •!■!■•- 


ebrr. 


Proierpin, 


! M 


dit . 


-n grec 


P, 


■ruphon 


. \e (t. 


>!t comerl i 


>u c«hè ; 


mciu' 


> Sipha*. 


Pe 


reph. 


.Ile , le 


Fn 


,ic pari, 


perdu. 


Phathath ., 


, rompi«, 


Sri.er 


: Ait» l'h 


itiai 


ce dt 


l'Gbb 




d* Pcoierpine ut lembli i 


M ,a, U 



■ viil du labour perioanifii. 

D, ii.z e doï Google 



iji L'Antiquité dévoilée 

enlevée pai Fluton ; en Egypte c'étoit-Osiris qu'on a£ 
fectoit de chercher de la même manière en 'pleurant et 
vêtu de deuil pour imiter les recherches d'Isis ; ou peut- 
être ces courses avoient-elles pour objet de représenter 
4a vie inquiète et vagabonde des premiers hommes era- 
barassés de trouver leur subsistance. Il n'est donc 
point surprenant si les Boétiens, comme le dit Plu- 
tatque , appelaient toutes les fêtes de Cérès odieuses 
'et funèbres (i). Cérès elle-même étoit appellée triste, 
Ackuia, parce qu'elle ne cessoit d'être représentée commt 
désolée de l'enlèvement de sa allé , de même que la 
Vénus de Phénicie , la Solambo de Babylohe , pour 
la perte de leurs Adonis. 

Aux fêtes des saisons à Athènes on chantoit des 
chansons lugubres dans lesquelles on rapportoit les 
avantures d'£rigone , vagabonde et réduite à la men- 
dicité. En Egypte on ne se présentoir jamais aux rem- ■ 
pies- pour y prier les dieux qu'avec quelques herbes 
sauvages à la main en mémoire des ancêtres qui n'a- 
voient point eu d'autre nourriture. Dans les jours 
mêmes qui sembloient destinés à la joie , tels que sont 
les jours de noces , les Grecs et les Romains rappel- 
loient aux époux les anciennes misères des premiers 
habitans du monde ; à Athènes .ont leur présentoir du 
gland et du pain, et à Rome on leur faisok manger 
du gâteau de fromage d'une espèce particulière (2) . 



(1) V. Pamtaniat in aread. lih. ■ , cap. i Piuiarch. in Âleibiad, 
idem in Inde et Oàride, parag. 56. 

(a) V. Diodor. Sicul. lih. I, «cf. a. Potter Jrchaoloff». lit. 4- 
V*p. 18. DioHj-t, Balicaritau. lii. a , cap. S , parag. i. Cites les Ho- 
miioi, c'etoit la romiiîon de ce gâ|*ia entre les ijioul que l'on nom-, 
moit coafarrtatio , qui fiiroit h p«tli« ncr«menute iu numagn, «t 
nui donnait le hou it l'iuiutotieité k cttM cer^moni*. JBodin. I. 54. 
Osid.fiitvr. 4. 

on 
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©n leur setvok des oignons , des noix , des pommes 
de pin , des grains de pavot , du lait *t du miel ; on 
leur rappelloit qu'autrefois les hommes s' étoient nourris 
des glands de. la forêt de Dodone. 

IV. Au nouvel an des anciens Perses on apporroic 
au roi ', dans des vases d'argent des grains et des légu- 
mes, le roi en mangeoit lui même, et en offroit aux 
assistans. Le Japon va nous expliquer le motif de 
cette cérémonie î en effet le jour de l'an les Japonois 
s'envoyenr réciproquement de petits coquillages, et ils 
le font pour se rappeller la pauvreté de leurs ancê- 
tres; à leur grande fête appellée Mateuri> qui se célè- 
bre le neuf du neuvième mois de leur année, ces 
insulaires ont une solemnké . qui ressemble assez, aux 
bacchanales et aux saturnales par le tumulte qu'on 
y fait. Cène fête semble consacrée a retracer le sou- 
venir de la misère primitive : on y promène de vieux 
chevaux, de vieilles armes, de vieux souliers que l'on 
porte en triomphe, et l'on y fait effusion d'une espèce 
de 'bière commune que l'on vuide avec une cuiller 
d'or, dans des vases de terre non vernissés, pour en 
présente! aux magistrats en mémoire de l'indigence des 
ancêtres. Il n'est point de grandes solemnités où l'on 
ne fasse usage de cette boisson par le même motif. 
Dans cette même fête on représente un temple cons- 
truir de bambou, couvert de chaume, muré de planches 
et entouré de branchages, qui] mériterait à peine dette 
comparé à une grange, tant il est simple et chétif; 
par-là on se propose de représenter l'architecture des 
pauvres ancêtres. On peut raprocher de cet usage celui 
qu'observoienr les Romains pour la cabane de Romu- 
lus que l'on conservoit avec le plus grand soin et 
que l'on réparait avec du chaume et des roseaux. Il 
faut aussi se rappeller que dans la fête des tabernacles 
Tomtl. N 
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les Juifs demeuraient dans des berceaux et des bnnh 
chages. Les mêmes Japonnois ont conservé le temple 
disse, le plus révéré qui soit au Japon, dam toute 
sa pauvreté primitive. Nous retrouvons au Tonquin 
(t) des usages analogues à ceux qui viennent d'être 
rapportés. Au nouvel au on est obligé de manger 
d'une espèce de noix particulière, et la superstition 
ayant corrompu cet usage, les Tonquinoîs empoison- 
nent quelquefois ces noix qui font mourir les enfans 
à qui ils les donnent. En Europe tout le monde sait 
-qu'au Jour de l'an on donne aux enfans des gâteaux, 
des dragées et d'autres friandises, présens qui dans 
l'origine peuvent avoir eu les mêmes motifs lugubres 
que les anciens, mais adoucis par le rems et par 
l'ignorance des intentions antiques. 

Je ne sais si c'est à cet esprit commémoratif qu'on 
doit rappeller l'usage des prêtres du Tonquin qui à 
tous les renouvellemens de lune font mémoire de 
leurs ancêtres autrefois morts de faim. Je crois pouvoir 
soupçonner que c est-là le principe originaire du culte 
des ancêtres établi généralement au Japon er à la 
Chine (2) , culte qui paroît avoir bien du rapport avec 
celui que l'on rendoit quelquefois aux Pénates, aur 
Lares j aux Lémures , d'autant plus que les usages ac- 
tuels de l'orient y correspondent tout-à-fait. Au trei- 
zième de la septième lune , c'est-à-dire vers la mi-août, 
les Japonnois ont une fête des morts. On suppose que 
dans ces jours , les morts viennent habiter leurs an- 
ciennes demeures sur la ferre ; routes les maisons son! 



fi) V. Kempfer. lib. IU, «p. 3. «t lïr. IV, «btp. 6. UIduts. HiTi- 
earn. lib I, cap. 18. Tit. Liv. lib. V. V«ler. Mua, lit. IV. tip. 4. 
V°T»8« Ae Tiv«„i„ i»m. y. lib. 4 . j 

(3) Cii.ro. rtlig. Ion» 6. ' j 
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ornées pour les recevoir , on va au-devant d'eux , on 
leur parle, on les complimente comme si on les voyoie 
devant ses yeux; pendant la nuit, les villes et les 
campagnes sont éclairées de flambeaux j le lendemain 
on congédie les morts avec un compliment , on les 
conduit hors de la ville ; et lorsqu'on iest de retour 
on fait la visite des maisons , et à coups de bâtons 
et de pierres on chasse les âmes qui auraient voulu 
rester. C'est aussi dans ce même rems , que l'on fait à 
la Chine le grand sacrifice en l'honneur des ancêtres. 
La fête nocturne des Lémures se célébroit chez les Ro- 
mains au mois de mai ; on étoit aussi dans l'usage de 
chasser les âmes des morts ( i); On célébroit pareille- 
ment à Amènes des fêtes funèbres en l'honneur des 
ancêtres péris dans les eaux du déluge. 

V. Les Juifs qui ont si souvent négligé leurs usages 
pour ceux des étrangers , nous en montrent encore au- ' 
jourdliui qui dérivent de la plus haute antiquité , sans 
pouvoir nous en donner d'explication raisonnable , soif 
par leur loi qui n'en parle point, soit pat leur tradi- 
tion orale. A la fête de la Pentecôte , qui étoit pour 
leurs pères la fête de la moisson ou des prémices des 
grains, Us mangent aujourd'hui du laitage, des gâteaux, 
de la pâtisserie et d'autres friandises , et sont bien éloi- 
gnés de penser qu'ils observent en cela un usage funèbre 
et appartenant aux anciennes fêtes de Cérès ; mais ils 
ne manquent pas de lire pendant cette fête le livre de 
Ruth , parce qu'il y est parlé de famine et de moisson, 
de la mort de Makalon et de Hciton, ajnsi que à'Orpha , 
des voyages et du retour de la triste Noëmï \i). De même 
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an premier jour de l'année civile, en septembre, les! 
Juifs mangent du pain levé et du miel; et les Rabbins fon- 
dés sur la tradition, conseillent de manger du fenouil 
et de l'ail (i). Qo voit encore dans la bible, qu'au com- 
mencement de l'année sacrée, en mars, il faut manger 
des laitues arriéres et du pain d'affliction. Un ne peut 
point regarder cet usage comme une des commémora- 
tions des nations , puisqujl se rapportoit à la célébra- 
tion de la pàque et du passage de la mer rouge} il est 
cependant singulier qu'un précepte aussi funèbre rut 
joint à la mémoire d'un événement aussi heureux pour 
les Israélites. 

Au 19 du mais rkot_, premier mois de l'année Egyp- 
tienne vers l'équinoxe d'Automne , er qui répond au 
commencement de l'année civile des Juifs, on ne man- 
geoit en Egypte que dis figues et du miel (1). Au 9 
du mois theyeth les' Juifs ont un jour de jeûne , de 
deuil, de tristesse dont ils avouent ne point connoîrre 
le morifi peut-être a-t-il pour objet le soltice d'hiver 
qui tombe vers ce tems-là. Lm Athéniens avoient aussi 
une fête de tristesse appellée diafic , consacrée à Jupi- 
ter milichien. Durant cette fête on s'assembloit hors 
de la ville et l'on y pleuroit sans autre motif que 
la crainte de l'avenir (3). 



tapiiie ; Raab , famiae ; qttsir , moitcon. On toïi que tel* cca atonal 
annoncent it la triatease , et qae )■ .ol«e>mi± dan* lequella □■ rap- 
pelle l'histoire de Ruth doit avoir eu pour objet primitif urne commé- 
moration lugubre et fâcheuse. 
' (0 Voyei Léon de' Modem, part. 3, cb«p. 5. Cerimu-iee ïelig* 

(,) Pin tarera* .'* îiide , tic. Mémoirta de l'académie d« inaeript. 
lorna 6 , p. 85. 

<3) Il ya toute apparenta que ee aornont de Jnpittr «t oriental, et 
vient de Malac , roi ; ail Tient de JOaUeh on de MÂ/«? , il aigfciSe 
Jeatiucteur, e*ieraii«aienr. £ltic!w:n , MUcbm , ' MaUxA ai ilaltci-t 
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VI. Enfin pour terminer toutes ces fêtes lugubres, , 
Aous rappellerons ici la rameuse fête d'Adonis. Fresque 
tous les anciens ont expliqué sa fable par l' astronomie 
er la théologie; Vénus Astarté fut ramante d'Adonis, 
que Mars fie ruer à la criasse par un sanglier» ou qui 
le rendit impuissant; descendu aux enfers, Froserpine 
en devint amoureuse , et Caliope décida entre les deux 
déesses rivales que leur amant demeurerait six mois sur 
terre et six autres mois sous terre. A la fête anniversaire 
d'Adonis toute une ville prenoit le deuil et donnoit des 
marques de la plus profonde tristesse ; les femmes seu- 
les prêtresses de ce culte , se rasoient la tête et se frap- 
poient la poitrine en courant les rues. Au dernier joue 
de la fête la tristesse se changeoit en joie, et chacun 
se réjouissoit comme si Adonis fut ressuscité. Le coui- « 
mencement de la fête s*appelloit afanismos disparition > 
e'étok* alors qu'on se lamentoir sur la mort d'Adonis ; 
er la fin de la fête Yappelloit cutesïs la trouvaille) 
c'étoit alors qu'on se réjouissoit de l'avoir retrouvés 
ou de sa résurrection. Dans la partie lugubre de la fête 
on faisoît pour Adonis une pompe funèbre réelle , dans 
laquelle on portoit la représentation d'un jeune homme 
pâle et mourant. Le cortège étoit accompagné de cor- 
beilles remplies de gâteaux, de fleurs, de branches d'ar- 
bre et de toutes sortes de fruits. Le culte d'Adonis 
étoit établi dans route la Syrie et l'Assyrie^ il n'étoit 
point inconnu aux Juifs, ils dbnnoient à Adonis le 
nom de Thammus qui étoit celui du mois de Juin : 
de-la les Hébreux appellbient le sokice- d'été Tecupha- 
Thammtu , ou le. période de Thammus ,. parce que c'fr- 
toît alors qu'on faisoit la mémoire de sa mort, erque 



fniSwi roi en drIÎJrenj dlaltcm;- c'ttoicit itt nonn ont Ici FbJaieitM 
K le* Cuihaginoji deuaoitnl k Saturât, 
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l'on célébroit sa fête (i). Le culte d'Adonis étoit éta- 
bli dans toute la Grèce , on y célébroit des mystères 
pour les femmes. Dans ces fêtes on ne voyoit aux 
coins des rues que des représentations de cadavres ; les 
femmes vêtues de deuil venaient les enlever en pleu- 
rant , et on célébroit leurs funérailles avec tous les si- 
gnes de l'affliction la plus profonde et la plus réelle , 
par dès chants lugubres , par des sanglots et des gémis- 
semens. Les jours des fêtes étoient réputés très malheu- 
reux; on y portoît des vases de terre dans lesquels on 
mettait du bled, des rieurs , des herbes naissantes, des 
fruits de jeunes arbres , des laitues qui étoient regardées 
comme la nourriture des morts ; après quoi l'on jet- 
toit routes ces choses dans- la mer ou dans quelque 
, fontaine (ij. 

Il est à propos de remarquer que vers le même teins 
on célébroit en Egypte la même fête , mais au lieu 
d'Adonis e'étoient Osiris et Apis qui en étoient les objets, 
'Les cérémonies d'Egypte et de phénicie «voient une 
grande conformité dans les deux pays. L'Egypte sem~ 
hloit avertir la contrée voisine de se réjouir, parce que 
le dieu qu'on avoit pleuré avoir été retrouvé. C'est 
dors en eftet qu'en Egypte on noyoit le bœuf Apis en 



(]) Lee Assjrrient , le» Egyptien» , le* Phénicien) ef !et Cypriens »s 
èftpateint Adonis-, ton eut t. étoit baeui i fiyb'oi en Phehicie. M* 
de la. pottion ijui Cyniru conçut pour 11 6Ï.1 Myrrhe, i) pàrok atolr 
■tuelctaet rapporta »»ec t'hitioir* d« Loih Miji ■« fille», on a*ee 
celle de CUm i]a< tIi tas pire endormi' dans une posture Tn dicente, 
<»■"• Myrrh» Til .ou pire Cynire» ; celui-ci eieiUe'nendi't ton fil» 
Adfnie, ■ . } 

(») Voye» F'.,:,,T r , f fa Alc&iod. M kl mémoire! d* !'i»4emie if 
jrsiriprions , tome 5 , page 98 et luiTimei. Marreb» proDi* 
qn'Adouîi n'etoi: «atn choie qne le «oleil Yoycs Setumal- Si i, 
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cérémonie , et l'on ne se livrait à la joie que lorsqu'on 
en avoir retrouvé un antre (1). 

VIL Chez les anciens, non seuleraenr les fêtes avoient 
toujours quelque objet triste à présenter aux hommes, 
nuis on rrouvoir encore quelque chose de lugubre, 
même dans leurs festins et leurs parties de plaisir. Les 
repas de cérémonie cornmençoienr et fînissoient par 
des chansons consacrées sous le nom de Linosj E lin os ., 
et Marenos. Ces chansons nétoient que.de véritables 
lamentations en Egypte et en Grèce : elles rappelloient 
le souvenir du fils unique d'un ancien rot. On ne sait 
point précisément quel étoit Linus qui , aussi bien 
qu'Orphée, avoit, dit-on, chanté l'origine du monde , 
les victoires des dieux , et les révolutions qui doivent 
pat la suite arriver à la nature. Ces deux poètes sont 
souvent confondus. On voit encore la mort de Linus 
et celle d'Adonis souvent chantées ensemble. Si nous 
consultons la fable, tantôt elle nous dit que Linus 
étoit fils d'Apollon , tantôt qu'il étoit fils de Mercure. 
Les uns nous disent qu'il rut tué pat Apollon pour 
avoir osé se comparer à lui; les autres nous appren- 
nent qu'il enseigna la musique à Hercule qui le tua. On 
prérendoit avoir ses os àThcbes ea Béorie, et les .Béo- 
tiens célébraient tous les ans son anniversaire sur l'Hé- 
licon, avant que de sacrifier aux Muses.. Pausanias re- 
garde le Linus des Grecs et le Maneros des Egyptiens 
comme le même personnage. Quoiqu'il en soit , Plu- 
tarque nous dit que Liaus fut l'inventéui des lamen- 



On noyoit' m bœuf, •mbtëm* de l'tgriculiura , pour pr*™ir 
riutliccncs ilr ft mort ■inirell*. Ci bœuf divinité a'ippalloil Martgu't 
ou llcnephà à Memphls ; Abâ-tu Phrnlclc 1 Bpaphut ea Grhte. C'ett, 
•uiTut Nonniu , ]• mena dieu qac Cronui , Btlui , Ammon «I 
Zcut. Suïtuk Im Egypuwu , l'une d'Giiii» p»»ioit a«n* ce bau£ 
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rations funèbres; la plus ancienne musique fut tris» 
et funèbre ; et peut- être que le nom de ce poète, prophète 
ou musicien, n'est autre chose que quelque titre de chan- 
son ou de complainte sur les anciens malheurs du 
monde , dont on a fait un personnage ou un héros 
malheureux ( i); d'ailleurs on celébroit les fêtes de Li- 
jhis et d'Orphée de même que celles d'Osuis, par des 
cris et des lamentations. 

Aux chants lugubres qui eommençoient et terminoient 
les festins , on joignoit encore en Egypte un spectacle 
très-propre a attrister les convives ; on leur montrait 
lin cadavre, un squetlere ou un cercueil; souvent le» 
Egyptiens phçoient celui de leurs pères oh de leurs 
mères qui demeurait pendant le repas au bout de la 
table. Ce spectacle triste dans son origine, ne servit 
|>ai la suite des tems qu'à avertir les hommes de se li- 
vrer au plaisir et de profiter du présent en véritable 
Epicurien. Cependant les chansons lamentables dont 
ces repas croient assaisonnés , indiquent que primiti- 
vement ces usages avolent une toute autre vue, et con- 
tenoient des institutions sérieuses; ils iraient destinés 
à avertir les hommes de leur frugalité* de leur sort fu- 
tur, et à les engager à vivre dans- l'union et dans ta 
concorde pendant -leur séjour passager sur la terre. En- 
fin le cadavre qu'on exposoit étoit l'image de la terre, 
ou d'Osiris suivant d'autres , qui étoit l'emblème de la. 
nature j par lesquels on vouloit rappeller ta mémoire 
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de la destruction du monde , et faire souvenir qu'il 
était encore périssable (i). 

VIII. Si nous passons en Amérique nous y remar- 
querons aussi ce ton funèbre. Les Péruviens avoient 
des temples où le soleil étoît représenté par une pierre 
appellée Guacas , c'est-à-dire larmes ou pleurs; on 
n'entrait jamais dans ces temples qu'en pleurant , et 
l'on sacrifioir des hommes à cette divinité lugubre j 
chaque maison avoit aussi son Guacas ou emblème 
funèbre du soleil. Ces mêmes peuples avoient des fêtes 
de tristesse consacrées aux jours d'éclipsés : le chant y 
éroit lamentable parce qu'on se croyoit proche de la 
fin du monde. Les Moxes avoient des fêtes funèbres 
qui se célébraient annuellement. Parmi les peuples du 
Missîssipi il en est une qu'on a nommé pleureurs t parce 
qu'on y pleure à la naissance des enfkns et à la vue de 
tous les étrangers que l'on rencontre , vu que ces sau- 
vages attendent le retour de leurs ancêtres. Chez un 
autre peuple des mêmes contrées on trouve des fêtes 
funèbres que l'on solemnise par des chansons tristes et 
pat des çrîs effrayants (a). Les Floridiens , comme on 
a vu j ont conservé le souvenir du déluge -, ils en fai- 
soient mention dans des chants lamentables ; les Brisi- 
Jiens avoient aussi des chants de la même nature. On 
rapporte la même chose des Canadiens -, leurs airs sorte 
Janguissans , et plusieurs de leurs fêtes ressemblent aux 
orgies j et aux usages qui se prariquoient aux fêtes de 
Cérès et d'Isis, Tous les voyageurs nous représentent 



fi) Herodott, h.i Lucien, du Deuil. Plutarqitc, deui la bauajuat 
a)aa 7 Mgw, at dam ta traite d'iiù) ai u'Oiirii. Vojagea de Paul Lu., 
eu , lit. 6 , p. 1Z7. 

(a) V. conquête du Pérou, tona I, LV.'i, ehap. a. Vojrip *• 
. Cariai, Mme 3, page 38a. Voyagea dfl nord, tOUM 5. Ceren. wlif, 
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ces sauvages comme des nations tristes et mélancoliques. 
Drake ne vit au détroit de Magellan que des hommes 
et des femmes qui , aux félicitations qu'ils lui faisoient , 
mêlaient des pleurs et des sanglots. Parmi les insulaires 
de la mer du sud , Dampierre a vu un peuple qui dans 
tes jours de fêtes , qui se célèbrent ordinairement b 
îïuit , observe des usages particuliers ,, et par sa façon 
de s'habiller prétend xappeller les moeurs de ses ancè- 
nes. Aux isles Mariannes les femmes , aux phases de 
la lune > vont chanter au clair de la lune des chansons 
lugubres, cet usage s'appelle \zcomplainte des femmes (i). 
Les. annales chinoises disent qu'avant Fohi les hommes 
errons, dans les forêts vivoient très - malheureusement , 
acres avoir dormi ils se levoient et soupiraient , puis 
ifs alioient chercher leur nourriture comme les bêtes. 
Les Groçnlandois sont naturellement mélancoliques > 
quand ils sont seuls ils baissent la tête et soupirent , 
souvent sans pouvoir en rendre raison. Ils n'ont aucun 
motif de religion ni de philosophie pour se consoler de 
leur misère et du climat rigoureux qu'ils habitent (:). Si 
nous lisons l'Edda , ou la mythologie des Scandinaves, 
«jui faisoît la base de la religion des Celtes septentrionaux, 
nous n'y verrons qu'un livre apocalyptique et des poésies 
lugubres et enrayantes qui menacent également les dieux 
et les. hommes des malheurs les plus affreux. Chaque 
page de cet écrit nous retrace le dogme de la fin du 
monde et du renversement de la nature -, les traits . les 
plus frappans et les plus énergiques nous y peignent 
$ans cesse l'avenir le plus redoutable et le plus triste \ 



10 Lif£t«,ïn , mecun des liuTigM , tome I, p. aiS." HlK. £ciinr 
"•** »oy«g«. L«t(r« Mifîantta, tome 18. 
(a) Hitt. gémir. d'ItUife ai tU Groenland pit ÀuitriOB , IMM a 
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les poètes de ce dimat glacé ne semblent avoir échauffé 
leur imagination que pour rendre les hommes malheu- 
reux par l'attente d'un avenir effrayant. Non coniens 
de représenter une nature toujours prête à expirer , et 
de prédire tant de maux , ils célèbrent encore une déesse 
semblable aux Cybèle et aux Astarté ," qui ne cessoit 
de pleurer la mort de son époux ; ils la nommoient 
la déesse de l'espérance , parce qu'elle se flanoit de le 
retrouver un jour. Ils célébraient la mémoire et U 
mort de Balder , dieu puissant que l'on prétend être 
un Apollon , que les hommes , les bêtes , les arbres , 
les plantes , la terre et le ciel avoient pleuré ; c'est 
ainsi que les Pan et les Satyres avoient autrefois pleuré 
la mort d'Osiris. Ainsi le passé et le ■ futur ortroient 
partout quelque chose de sinistre aux hommes , et toutes 
leurs institutions religieuses semblaient toujours les rap- 
pelle! à la douleur et aux larmes. On sait d'ailleurs 
que cène doctrine effrayante étoît celle des Druides , 
c'est-à-dire des prêtres de toutes les nations Celtiques 
qui habitoient autrefois l'Europe. 

IX. Nous ne pouvons quitter ce chapitre sans parler 
des jours que les anciens regardoient comme malheu- 
reux. Tous ces jours dans leur origine étoient consacrés 
par la religion primitive à la commémoration de la 
destruction du monde et de l'ancienne misère des hom- 
mes, -ils étoient destinés à leur donner des instructions 
sur le passé , le présent et l'avenir. Suivant Flutarque-, 
Xénocrate prétendait que routes les fêtes ou les jours 
malheureux ou l'on jeûne sr se tourmente par des 
macérations ne sont point consacres a des dieux bons, 
mais à des puissances méchantes , à des démons.' 

Le mardi étoit réputé un jour malheureux en Egypte , 
parce que c'étoit celui de la naissance de Typhon. Le 
samedi étoit un jour malheureux , parce que c'étoit 
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celui qui étoit consacré à Saturne , dieu qui , sous de 
certains aspects , étoit regardé comme malfaisant. Le 
cinquième jour étoit regardé comme malheureux : se- 
lon Hésiode , en ce jour , les furies de l'enter se pro- 
mènent sur la terre ; c'est celui de la naissance de 
Pîuton et des Eumériides \ c'est en ce même jour que 
la terre enfanta Cée , Japet et le cruel Typhée , et 
toute la race des impies qui conspirèrent contre les 
dieux. Toss les fours des fins des périodes furent censée 
malheureux. A Rome les jours malheureux étoîent ceux 
où l'on sacrifioït aux Mânes le lendemain des Volcana* 
Sa j les Fériés Latines , les Saturnales , les Lémurits. 
Chez les Grecs lès fêtes d'Adonis ne passoient pas pour 
fare d'un meilleur augure. Par la suite les divers évè*- 
itemens arrivés aux états donnèrent lieu à instituer di- 
vers autres jours malheureux ; enfin chaque souverain 
va chaque particulier s'en faisoit à lui-même; Au- 
guste n'eût rien voulu entreprendre le jour des no- 

Chez les Persans le dernier mercredi du mois Sapher 
• appelle le jour de la trompette , parce que ce sera ce 
jour-là que les anges réveilleront les morts pour les 
tappeller au jugement dernier. On sent bien- que dans 
son principe l'objet de cette tradition n'a été que d'ins- 
truire les hommes et de les faire songer à cet événe- 
ment redoutable^ Quoi qu'il en soit , les- Persans ne font 
artctAie affaire ce jour-là , ils ne sortent point de chez 
•eux lorsqu'ils peuvent s'en exempter. Bien plus ce triste 
mercredi a communiqué -ses qualités sinistres, à tous 
les autres mercredis qui sont regardés comme des jours 
malheureux ; jamais les caravannes ne partent ce jour 



(i) Plutirqne Je Itide *t Oàridt, parag. 13. P'irg- Ceorg. iib. i 
»•. «77- Oi«l. mylho). Un. », p. 3M* 



^Google 



par ses usages, liv. IL Ck. II. 109 

îi , plusieurs Persans ne veulent point ouvrir leur* 
boutiques ; et cette superstition dent tellement à la 
contrée que les Arméniens , qui ne suivent point la 
religion du pays , y sont aussi livrés que les Persans 
eux-mêmes ; jamais ils ne voudraient dater un acte le 
mercredi , ni le signer ce jour-la (r). 

D'un autre côté chez presque tous les peuples le 
premier jour d'un -.nouveau période , d'une nouvelle 
année , d'un nouveau cycle , a toujours été regarde 
comme un jour heureux ■■, il est avantageux à pareil 
jour de commencer, une entreprise , et les anciens lé- 
putoient comme un des plus heureux augures lorsqu'un 
prince commençoit son règne avec un nouveau cycle (1). 



CHAPITRE II. 

Des sectes anciennes 3 des pèlerinages 3 du culte des 
montagnes. 

Ï.-Lj'hommi que la mélancolie accable fuit la société; 
un des effets naturels de l'esprit funèbre des religions 
mt de produire le dégoût du monde ; des hommes i 
qui tout sans cesse rappélloit les révolutions de la 
nature, les fléaux envoyés sur la terre par la divinité 
«tirée , enfin les jugernens qu'elle devoir un jour exer- 
cée sur le genre humain , durent regarder la vie actuelle . 
femme un, passage , et se dégoûter d'une société qui ne 



ies intcript.' ton» 16, puge a4o- H*-î 
J****' q»« le eepbeme jour rit heureux, ,p«r ee qn* C'ait oeM de. 

" ■•Imhc* d'Apollon. Nous anrvol «tore cciaiio» de retenir pei *t 
""» Wi U même BU titre. 
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convient point à des êtres chagrins , dont le plus grand 
plaisir est de méditer leurs peines et de se nourir des 
objets qui les allarment. Si les solitaires que le dégoût 
du monde a fait retirer de la société dans les premiers 
siècles de l'église chrétienne , nom p»int produit de 
nations sauvages , c'est que leurs retraites ne furent point 
éloignées des villes , c'esr qu'ils demeurèrent roujourj 
environnés des peuples fixes et civilisés ; d'ailleurs le 
vœu de continence qu'ils ont tous embrassé rendit heu- 
reusement leur état stérile ; il ne s'est entretenu et 
perpétué jusqu'à nos jours que par une sorte de géné- 
ration mystique ; mais si la nature eût contribué à si 
perpétuité , il n'est pas douteux que le genre humain 
ne fut rentré dans son ancien érat. Les hermites qui 
ont vécu séparés les uns des autres , n'auroient avec 
le rems produit que des sauvages , et ceux qui se sont 
réunis ensemble pour vivre suivant des règles fixes et 
sous une discipline commune , auraient peu-à-peu fer- 
mé des peuplades et des nations toutes religieuses qui 
n'auroient différé les unes des autres que par les va- 
riétés de leers rgèles qui pour elles se seioienr changées 
en usages civils et politiques. La même chose est ar- 
rivée dans les premiers tems du monde renouvelle. Les 
hommes qui se sont le plus écartés les uns des autres, 
ont produit des ramilles solitaires 4 ue I e tenis a ren- 
du sauvages ; ceux au contraire que quelque heureux cli- 
mat a su attirer et réunir en plus grand sombre , y 
ont insensiblement formé de grandes et de puissantes 
nations ; mais toutes nombreuses que ces différentes 
peuplades ont été , il ne faut les regarder dans leur 
principe que comme ayant été des ordres d'hommes 
religieux , soumis à une discipline toute religieuse , en 
un mot comme des hommes qui n'avoient point d'autre 
loi ni d'autre code que ceux que la religion leur pres- 
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erivoit. C'est à cette origine que Ion doit rapportée 
cette sage morale et cette discipline de police dans les- 
quelles ces peuples ont tous excellé , et qu'ils ont en- 
tretenu pendant tant de siècles ; c'est delà que procèdent 
suivant les apparences , toutes ces cérémonies légales , 
tous ces usagesjgênanset minutieux, et cette abstinence 
de caprice pour certains animaux dans un pays , et 
pour d'autres animaux dans un autre. La vie des an- 
ciens peuples Indiens, Egyptiens, Hébreux, Chaldéens, 
Perses et même celle des Cretois et des Lacédémonietu > 
ne nous paraît si monastique et si remplie de rites , 
de rubriques et d'usages , que parce qu'elle les dérivait 
des premières familles qui s étaient totalement consa- 
crées à la religion ; le teins nous oiFrirok le même 
spectacle si les ordres monastiques d'aujourd'hui en se 
sécularisant et en renonçant au célibat conservaient 
cependant toujours leurs usages et leurs règles ; on v*r- 
roit d'abord des villes et ensuite des peuples envier* 
asservis à dts usages et des babiUemens singuliers , à 
des abstinences diverses ; les uns se nourriraient de chair, 
les autres de poissons , quelques-uns n'useraient jamais; 
que de l'huile ; enfin tous ces ordres distingueraient les 
peuples de la terre, et leurs rubriques devenues générales 
dans une nation , ne seraient plus regardées que comme 
des usages politiques et civils , de religieuses qu'elles 
auroient été dans leur principe. 

Certe sécularisation des premières ramilles religieuses 
converties en nations, n'a donc point entièrement fait 
petdre aux hommes leurs façons de penser er leurs 
iniritutions primitives. Si la multiplication des hommes 
« leur état fixe et sédentaire a changé peu-à-peu leur, 
façon de vivre , et les a engagés dans une infinité d'oo - 
emparions nouvelles qui ont fait perdre au vulgaire ses 
anciennes idées et son esprit primitif, il s'est ai 
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chez toutes les nations des classes d'hommes parûcuJ 
lières qui ont cherché à perpétuer l'ancienne façon de 
vivre et les dogmes religieux qui en étoient les princi- 
pes. Toutes les nations ont toujours eu dans leur sein 
des hommes particuliers qui se sont fait un mérite de 
mépriser le monde , et dont l'état a été de n'en point 
prendre sur la terre pour ne s'occuper que de la vie fu- 
ture.' Dans les premiers tenu c'était la religion qui die* 
toit ces sentimens , par la suite l'ambition a eu lieu 
de s'en louer , lorsque les hommes ont presque univer- 
sellement donné l'autorité et le pouvoir a ceux que 
cette façon de penser distinguent des autres. Enfin ce 
•genre de vie est aussi devenu l'asyle de la pauvreté et 
de la paresse , lorsque par la suite des tems le monde 
s'est vu forcé de nourrit ceux qui avaient fait vœu de 
renoncer au monde et de ne rien faire pour lui. Ce 
n'est point ici le lieu de suivre les abus que l'orgueil, 
l'ambition , l'avarice et la paresse ont fait de ce genre 
de vie chez les nations sédentaires et civilisées ; nous 
nous en tiendrons à l'esprit primitif qui l'a fait em- 
brasser , nous en ferons voir la suite et la chaîne non 
interrompue chez les peuples mêmes les plus ensevelis 
dans les ténèbres de l'idolâtrie • 

IL Rien n'a plus frappé nos voyageurs modernes que 
la vie des pénitens Indiens connus sous le nom de 
Fakirs. Les austérités qu'ils pratiquent vont jusqu'au 
prodige ; nuds pendant toute l'année., ils couchent suc 
la cendre sans autre couverture que le ciel; leur vie 
n'est qu'un pèlerinage perpétuel de Pagode en Pagode; 
les uns s'ensevelissent tous vivans dans des tombeaux 
ou ils ne reçoivent de l'air et de la nourriture que 
par un trou; d'autres font des jeunes excessifs presque 
tous prennent des postures incommodes; ce sont des 
xenures constante! qu'ils s'imposent pendant des an- 
nées 
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ttèei . entières et même pendant toute leur vî« , et 
qu'ils soutiennent avec une patience imcompréhensi-' 
Lie. Ils pratiquent toutes ces choses dans la vue de 
faire pénitence, de fléchit le ciel irrité, et de mériter 
un heureux avenir. Eii un mot rien n'est plus éton- 
nant que te genre de vie adopté par des gens que 
l'on nous représente comme les plus ignotans, les 
plus fourbes et les plus méprisables des mortels, mais 
que leur manière de vivre extraordinaire fait regarder 
par leurs concitoyens comme des saints, des prédes- 
tinés (i). Les Fakirs., nous dit-on, sont une secte 
de Banians; iis n'exercent aucun métier, ils ne se 
marient point, ils méprisent lés biens et les plaisirs 
aussi bien que le travail j ils courent sans cesse les 
chemins, ils ne vivent que d'herbes et de fruits sau- 
vages, ils' ne se logent que dans des masures et des 
gtottts. Les plus saints vont tout nuds, ils se font 
gloire de la saleté la plus dégoûtante ; jamais ils ne font 
leur barbe , et ne se lavent le corps-, jamais il; ne peignent 
leurs cheveux, et sont comme des sauvages; ils ne vivent 
que d'aumônes, et sont soumis à uri chef qui exerce 
Sur eux l'autorité la plus absolue. En général ils se 
livrent à des austérités incroyables , et s'infligent des 
tourmens inouïs. Ou les nomme Goug'iSj c'est-à-dire, 
unis à Dieu (i). Cette description, tirée des voyageurs 
modernes,' s'accqrde avec le tableau que Strabon nous 
a transmis dés anciens Brachmanes. « Us mènent, nous 
" dit-il, une vie très -austère; ils vivent hors des villes 
» dans les bois, ne» mangent point de chair , n'appro- 
» chsht point des femmes; ils couchent sur des peaux, 

(i)T.»frqitr, toiiw4, IJt. î, c!up.5*t6. 
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» ne parient que de la vie à venir, toute leur vie est 
» une préparation à la mon : ils disent que le monde 
■ périra, et attendent desjugemensetdes peines futures; 
» plusieurs vivent de feuilles et de fruits sauvages; ils 
» s'habillent d'écorce; les uns, couchés sur le dos, 
•• demeurent exposés au soleil et à la pluie, et restent 
» immobiles-, d'autres tiennent un bras ou un pied en 
» l'air; la plupart vont tout nuds, et quelques-uns 
» se brûlent pour aller dans une meilleure vie, plus 
» pure et exempte des maux de celle-ci.» 

En effet ce genre de vie surpasse notre nature; ces 
hommes merveilleux ne s'occupent ni des biens, ni 
des plaisirs , ni d'une postérité , ni de la société. L'es- 
prit de leurs usages est de ne s'attacher qu'au cuire 
divin et à la méditation des choses célestes; ceux qui 
embrassent leurs institutions ne tiennent plus à la terre 
et à la vie mortelle; ils n'ont que leur corps sur li 
terre, leur esprit est dans le ciel, ils l'habitent déjà 
comme des intelligences pures, le monde n'est qu'un 
enfer pour eux. Cette vie et cette façon de penser ne 
sont point, comme on pourrait le croire , empruntées 
des doctrines modernes; ce que les Fakirs font aujour- 
d'hui , les Brachmanes . le faisoient il y a deux mille 
ans. Les anciens Brachmanes, dit Porphyre, mépri- 
joient cette vie dans l'espérance d'une autre , et regar- 
dant ce monde comme une prison , ils fëliciroient les 
morts et pleuraient sur les vivans ( i ). Eusebe nous 
dit que chez les Bactriens et les Indiens il y avoit des 
milliers d'hommes qui s'abstenoient de viande , de vin 
et de liqueur 1 fèrmentée; c'est une loi, dit-il, qu'ils 
avoient reçue de leurs ancêtres ; leur vie est pure et 
chaste; ils n'adorent qu'un seul Dieu, ne s'occupent 

(i) Peryhjr. ê» ebuineiu. 
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li seul , et s'abstiennent de toute action impure 
et criminelle ( i ). Les- indiens, dit Valèrè-ftiaxime , se 
jettent dans Tes flammes avec une intrépidité mejc- 
yeilleuse, ils ne craignent point la douleur (i). 

Ainsi le genre de vie des pénitens indiens de nos 
jours remonte à la plus haute antiquité ; s'ils pfatiquoient 
il y a deux mille ans les mêmes usages qu'aujourd'hui , 
c'étoit , suivant les apparences j en conséquence dé quel- 
que loi ou discipline établie par leurs ancêtres j et si 
l'on raie attention à rattachement singulier des Orien- 
taux pour tout- ee qu'ils tiennent de leurs pères , on 
risquera très-peu d'assurer que les usages des Indiens 
ont pris leur source dans les premiers âges du monde 
renouvelle (}). La seule différence qui se trouve entré 



(i) EVStb. préparai, evanget. ISb. 6, t»>p. te. s 

fîl Voler. Maxim. Ub. S, cap. 3. parog. 8. . 

[3} Kien n'est plus *»nMni que l'aiiichrracHit An peuples orientau* 
pour leurs usages. Platon , dans «ou traité des loix , Ih. 3 , dit' qùa 
par uni loi A'Ëgypî» il eioit défend. i de faire nnirat in no va! .'on ou. 
de rien ehn'o|rer ni dam le chant , ni dans te* instrumenta , ni dîna 

tobi observerez Ont ce p'aji i q"rfa ea qui a etipoirit, ou sculpté , oit 
toaatruit , il y » •! ii mile ma, semble aussi nouveau qae le moderne, 
par te.que le moderne n'esi pas mien* fait nne l'ancien, ni l'aneient 
plut rail fait que le moderne', et' ojiip l'art n'a' été ni altéré., ni per- 
fectionné. C'est eiaiï que Platon parlait il y a e'nnVon aiCo an*. Lea . 
Chinois montrent le même attachement il leur* usage» , « dans cet 
rmpir» une question est sur te champ décidée dès qu'on peut prouver 
«jd elle eat autorisé* par la conduite' des ancêtre*. Sr ration , (trie XV, . 

«amp; lea Mngolt et tous lea princes de rtndoitan , de Siam et du 
Tonquin observent encore t«l «...., Le même aiifanr parla de lui 
■agi où sont 1rs femmes de ae brfil^r après 'a mort de leurs épotn. 
Lee anciens nom ont aussi par'é de l'adresse de. Indiens dans la lai»: 
tare des'erolfei , peinture des toile*, et de leur iudmtru). Pline die 
qne les' Sera ou Chinoii sont humains et doux, mais qu'ils * virent 

nuit ils les attendent. Kilt. ,nat. lilj. 4, cap. 17. 
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Tes Brachmanes et les pénirens de nos jours , c est que 
ceux-ci sont ignorans tandis que le témoignage de l'an- 
tiquité s'accorde à nous dire que les Brachmanes étoient! 
des philosophes savans et respectables ; les grands 
hommes de la Grèce alloient les consulter , de même 
que les sages de l'Egypte; ils étoient les dépositaires 
d'une tradition, vénérable : ceux d'aujourd'hui ne sont 
plus que les dépositaires d'une mythologie bisarre et 
d'une théologie confuse, qui portent néanmoins l'em* 
preinte de la plus haute antiquité} cette mythologie 
est vraisemblablement chez eux comme chez tous les 
peuples du monde , le fruit du langage énigmatique 
de leurs prédécesseurs. Ainsj que tous les docteurs du 
genre humain,' ils ont voilé leur doctrine pour la ren- 
dre sacrée er plus respectable au vulgaire; la longueur 
des tems l'a rendue à la fin inintelligible pour les doc- 
teurs eux-mêmes; ainsi que le peuple, ils ont insensi- 
blement perdu de vue le sens spirituel poux prendre à 
ta lente l'emblème et l'allégorie. Ge que la doetrine 
des docteurs indiens a toujours eu de plus particulier, 
c'est le dogme de k Méumps'uosc et toutes les incar- 
nations de leurs dieux; c'est à ce dogme que les peu- 
ples de l'Ifldostan ont l'obligation de ne s'être point 
jettes autrefois comme les Grecs dans un polythéisme 
grossier, qui n'avoir sa source .que dans la diversité des 
emblèmes de la divinité , que l'on a considérés comme 
représentant, des puissances et des intelligences distinctes 
et séparées ; au lieu que les Indiens ont presque tous 
considéré ces ^emblèmes comme représentant toujours 
le môme être , qui avoit pris successivement diverses 
formes d'hommes, d'animaux, de plantes , &c. suivant 
les différera services qu'il a voulu rendre au genre hu- 
main. L'origine de leurs premiers pénitens se trouve 
confondue avec toutes les fables antiques ; leurs dieua 
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eux-mêmes n'ont quelquefois point dédaigné de se dé- 
guiser en Fakirs , et les légendes de leur mythologie 
ne parlent que de pénJtens fameux, de leurs pèlerine 
ges, et de tout ce qu'ils ont (ait pour mériter Un ave- 
nir heureux (i). 

III. Les sectes des Bonzes de la Chine , du Japon 
« des autres contrées deslndet Orientales, n'ont pas 
vraisemblablement une origine moins ancienne. v 

Le foc des Chinois lAïst quele^ZiMoadesBramines. 
Le Sotnmona - codom des Siamois, le Èudom de Cey- 
lan, Le Siaka du Japon, ne sont que le même dieu, 
ou le même être que l'on prétend s'être transformé Jus- 
qu'à hirir mille fois, s'être fait connoître sous différeras 
noms , et dont la doctrine s'est répandue depuis les In- 
des jusques au Japon , et jusques dans les déserts de 
la Tartarie et des climats glacés de la Sibérie (2). Ce 
qui a tait douter de l'antiquité de ces doctrines , c'est 
que chez presque .tous les peuples qui croyaient ces 
'différentes incarnations ou incorporations de la divinité, 
ce dogme a quelque fois servi de voile à différens im- 
posteurs pour tromper les hommes et pour abuser de 
l'attente vague dans laquelle ils vivent presque tous des 
rranformations futures. Par là souvent des imposteurs 
adroits se font passer pour des dieux ; mais quoique 
ces fausses apparitions aient eu souvent lieu dans ces 
contrées, les diverses doerrines qu'elles apportoiént n'ont 
fait que renouveller d'anciennes idées, et des préjugés 
antérieurs , et enter de nouvelles fables sur les ancien- 
nes j tous ces imposteurs ou dieux transformés ont prê- 
ché le dogme de la vie future , la fin du monde , le 



(1) Lettre» idifiinte» , tom* XIV. . 

(1) HUt. 5 i«l-r. in Hum , tom* II , p. aaS M in'r*. 

kit'-OiC* it II Chine, lama III, pag« »Si 
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mépris ,de la vie actuelle. La doctrine «je Fo'é est très- 
sublime; elle- anéantit l'homme pour l'unir avec Dieu, 
elle ordonne d'abandonner père, mère, pour le suivre, 
de s'oublier soi-même, de marcher à la perfection, et 
«le se rendue en quelque façon insensible! jusqu'au 
point d'oublier ses membres pour arriver aux récom- 
penses éternelles (i). 

Il n'est point étonnant que toutes ces prétendues ap- 
paritions de la divinité aient toujours produit la même 
doctrine chez tous les peuples; elle est fondée sut l'at- 
tente indéterminée où les hommes ont toujours été du 
«lieu de la fin des tems : c'est un dogme cqrrompu , 
mais apocalyptique dans son origine, et qui a dû cha- 
que fois qu'il a été présenté aux hommes, les effrayer, 
contribuer à perfectionner leur morale , et les porter au 
mépris des choses d'ici-bas. C'est cène doctrine que 
suivent les Lamas de -Tartane et duThibet, les Tala- 
j>oins de Sjame, lps Bramines des Indes, en un mot 
presque toutes les sectes des contrées orientales qui 
toutes sont , ou mystiques ou quiétistes. Les Tah" 
poins sont de toutes ces sectes ou ordres religieux 
ç;ux qui mènent la vie la plus austère et la plus reti- 
rée : ils sont soumis à une hiérarchie régulière , i|s vi- 
vent dans des monastères où ils se livrent à la prière 
et i la contemplation pour se rendre digries du ciel. 
Cependant quelques voyageurs nous les dépeignent 
cous des traits bien différens, et nous assurent que 
ces religieux se livrent à toutes sortes de désordres; et 
qup leur habit les met à couvert des châtimens que la 
puissance temporelle inflige aux autres citoyens (i). No- 
nobstant leur doctrine, sublime » ces ordres sont .rem- 



<t) Hist. <?(, Ho.il, tome It , p. aa5. * 
t» Ktutpta , biat. du J*jiop , titre I , 
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plïs de vices et d'abus, introduits sans doute par les 
fables et les superstitions ridicules que l'on a mêlées 
à des vérités morales. C'est un effet de tout langage 
mystique et plus qu'humain. Dès que l'homme veut 
sonder les profondeurs inconnues , ou s'élever au-des- 
sus de sa sphère, il est bientôt forcé d'en descendre. 
et souvent il se jette dans des extrémités opposées \, 
l'humanité est le milieu que l'homme doit tenir, à mesure 
qu'il a voulu s'élancer au-delà de son être, sa chute 
est devenue plus rude et plus rapide. ' 

IV. Quelques-unes de ces sectes s'occupent de sciences 
occultes et surtout de la recherche du breuvage de l'im- 
mortalité» Les Bonzes de la secte de Lao-kium dans là 
Chine , sont fort adonnés à l'alchimie , et travaillent à 
la pierre philosophale et au remède universel. Ce Lao- 
kium se van toit d'avoir le secret de prolonger la vie 
humaine , ce qui fit appeller sa secte la secte des im- 
mortels y des empereurs de la Chine , ainsi qu'un granit 
nombre de leurs sujets furent souvent les dupes de ces 
prétentions merveilleuses , si propres à en imposer à. 
la crédulité des hommes qui voudraient perpétuer leur- 
existence (i). Peut-être que le prétendu breuvage de 
l'immortalité des Chinois n'a été fondé dans son origine 
que sur la doctrine de la v}e future et de l'immortalité' 
de l'âme , masqué par quelque allégorie qui fut prise 
pat la suite à la lettre; ce sont toujours les vérités qui 
ont conduit l'homme aux erreurs; des sectes entières 
livrées à cette folle recherche , semblent nous prouver 
que cette folie a eu quelque chose de religieux dans son. 
principe. La Fontaine de Jouvence est une fable univer- 
selle et de la- plus haute antiquité , elle se trouve , 



<i) Hiit. de U Ohm d« Pt DuHaM., tenu 3, p- vj. 
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suivant les Juirs , dans le pays où' Elis et Enoch sont 
cachés, elle ne sera connue qu'à la fin du monde dont 
ces deux prophètes seront tes persécuteurs (i). 

V. Non-seulement ces sectes orientales se livrent à 
des extravagances , mais même leur doctrine porte 
l'homme à des actions cruelles à lui-même et inutiles 
à la société. Les Fakirs de l'Indostan ne sont point les 
seuls que' l'idée de la vie future porte à se tourmenter 
avec fureur ; au Japon , les Jambados sont des espèces 
d'hermkes qui peuplent les montagnes ; leur nom si- 
gnifie soldats de montagnes ; l'esprit de leur institut est 
de combattre j s'il le faut , pour la cause des dieui et 
de la religion du pays. Ife pratiquent les austérités les 
plus rigoureuses ; ils passent leur vie à voyager de mon- 
tagnes en montagnes ; tous les ans ils s'imposent le de- 
voir d'en grimper une fort élevée et remplie de préci- 
pices; ils se préparent à ce pèlerinage par les jeunes et 
H plus exacte continence. Cette ssete est de l'ancienne 
religion des Camis , la première du Japon (i). Cette 
religion prescrivoit «ne multitude de pèlerinages que les 
religions et les sectes modernes ont adoptés ; ils ont 
pour objet d'obtenir la félicité temporelle et éternelb; 
nous avons pajle ci^devant du pèlerinage J'I^je qui tst 
le plus saint de tous. Le Foë des Chinois qui est le 
même que le Siaka des Japsnois , parle , dît-on , dans 
sas écrits d'un Dieu plus ancien que lui appelle. O-mi-to, 
ou Âmïia , en l'honneur duquel on fait des pénitences 



i) Cette faaraûi* .si! bnUau diru le. Inrtt crlmlftni. Tan l(t 
i de l'Orient ['ont thcrelic* mt »ln. On U nomme Ilia-KtJAtr , 

i d'Elîc ; «l!e en , di i-on , litaét dant I» région i*nébceusc vifri-î« 
ir<W de 1,0 tifer. 
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excessives, on se noyé dans des barques percées, on sa 
précipice du haut des rochers , on s'enferme entre quatre 
murailles, on se fait écraser sous des chariots, le tout 
pour obtenir les récompenses d'une autre vie. La secte 
du Budsde j qui est plus moderne au Japon , et dont 
Siaka est le fondateur , n'est guère plus sensée ; ses 
disciples s'imposent des austérités , des postures gênantes, 
et travaillent à l'anéantissement de leurs sens , en vue 
d'une autre vie où les médians seront punis 3 mais re- 
viendront en ce monde après avoir expié leurs péchés. 
Enfin le dieu, de tous ces peuples semble n'être dans' 
leur esprit qu'un dieu cruel et exterminateur. 

Tous ceux qui ont été témoins des austérités révol- 
tantes g ue pratique cette multitude de Fakirs , de Bon- 
zes et de dévots dont l'Asie est remplie , paraissent avoir 
peu réHéchi sur ces usages , et s'être peu occupés d'en 
çonnoîrre les motifs et las sources. C'est cependant cette 
connoissance qui peut seule nous montrer le tableau 
moral de l'univers j. ces macérations de toute espèce 
que l'Asie ancienne et moderne a pratiquées , n'ont 
point eu d'autre origine que les impressions qu'ont fait 
sur les hommes les dogmes antiques et sacrés de la vue 
d'un grand Juge » de la d3Structio;i du monde j d'un 
jugement dernier, enfin des récompenses et des peines 
d'une vie future. Mais cette impression a frappé les 
Asiatiques en raison de la force et de la chaleur de leur 
climat , qui est cause que ses habitans ont tout porté à 
l'extrême. La raison apprend à toutes Ws sociétés que 
l'on doit aux monarques l'obéissance et le respect ; les 
Orientaux ont substitué la servitude à l'obéissance et 
l'adoration au respect ; la raison nous apprend que le 
premier de nos devoirs est dadorer le Créateur , de se 
soumettre à ses décrets , et de s'humilier devant lui; 
les. Orientaux , esclaves en religion comme en politique, 
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ont poussé leur religion jusqu'à l'abrutissement et jus- 
qu'à méconnaître la nature humaine. Leurs prières tt 
leurs méditations ne sont que des folies et des extases, 
leurs humiliations sont des indignités , et leurs pénitences 
des fureurs. , 

VI. Le dogme d'un jugement dernier ne s'est pas 
moins maintenu dans l'ancienne Egypte. 'Les peuples 
de cette contrée, dit Diodore de Sicile (i) , regardent 
la durée de la vie comme un rems très-court et de peu 
d'importance , c'est pourquoi ils appellent les maisons 
des vivans des hôtelleries par lesquelles on ne fait que 
passer , tandis qu'ils donnent le nom de demeures éter- 
nelles aux tombeaux des morts où l'on demeure tou- 
jours ; voilà pourquoi les anciens monarques de ce pays 
ont été assez indifférons sur la construction de leurs 
palais , pendant qu'ils se sont épuisés à construire leurs 
tombeaux. Cette doctrine n'étoit point particulière à un 
certain nombre d'hommes , c'étoit la façon de penser 
d'un peuple très-nombreux , c'étoit là-dessus qu'étoient 
fondés toute sa législation , toutes ses coutumes , et 
tons ces usages tant publics que domestiques, Four re- 
tracer sans cesse à ce peuple le dogme d'un jugement à 
venir , tm tribunal visible après la mort de chaque 
homme jugeoit ses actions en présence de tout le monde 
et l'attente d'un jugement semblable rerenoit chaque 
particulier dans l'exacte observation de ses devoirs ; ce 
qui éroit , dit Diodore , ttès-propre à rendre les hom- 
mes plus sages*, et plus disposés à former entre eux 
une société qui fut également avantageuse à tous (i). 
i# même auteur ajoute que le lac Achéton , que la 
barque de Caron , la pièce de rnonnoie qu'on donnok 
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pour le passage de chaque mort , éîoienr des «sages cJt 
vils qui se pratiquoient auprès de Merophis , qye les 
Grecs ont appliqué aux enfers , cr qu'ils expUquoiejji 
dans leurs mystères. II pourrait suivre de ceci que les 
Grecs ont pris à la lettre tes usages civils qui se prati- 
quoîent aux funérailles des Egyptiens , et qu'ils ont dit 
queia même chose se fàisoit dans les enfers : c'est là 
ce qui fait 4*re à Diodore que les Grecs ont corrompu 
par leurs fictions et leurs tables ce que l'on doit croire 
de la récompense des bons et de la punition des mé- 
dians , et que par-là ils ont liyré à la raillerie des libertins 
un des plus puissans, motifs que l'on puisse donner aux 
hommes pour les engagée à bien vïyre. Je soupçonne- 
lois q ue If commqn du peuple en Egypte ignorait le vrai 
motif des usages •, ses rites étojent àes mystères pour 
lui ; la religion et la politique le rerçnoient par l'image 
sans lui rien dire de la réalité d'une autre vie i ainsi il 
peur se faire que le peuple Egyptien ne crût pas si gé- 
néralement une autre vie qu on se l'imagine commu- 
nément. Un ordre de prêtres et de prêtresses était cepen-: 
dam dépositaire (lu dogme de la religion Egyptienne i 
il étoit destiné à instruire le peuple et 4 prêcher sttrr 
tout par ses exemples. Ces prêtres, selon Piuratque,' 
se dévouaient au service des temples et à la contem-r 
pkiian des vérités éternelles ; ils étaient rasés en signe 
de deuil , vêtus de lin en signe dg pureté , soumis à la 
circoHcision et à toutes les cérémonies légale» i ils s'abs,-: 
tenoient de plusieurs viandes , et ne mangoieru jamais, 
ni légumes , ni poissons , ni porc , ni mouton, ni féve r 
ni- oignons ; ils n'usoierit point de sel , et nt biwoient 
que très-rarement du vin ; par la privation des plaisirs 
de la chair, par 4e fréquentes purifications qu'ils piar 
tiquoient la nuit et le jour , ils cherchoient pour ainsi 
dire à se déifier et à s'élever au- dessus dé la nature hu- 
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inaine, par la haine et le mépris qu'ils portoienr pour 
toutes les voluptés et les délices qui font l'objet des 
désirs des autres hommes. Ces prêtres si exemplaires se 
xaîsoient ensevelir dans leur habit de religion (i). 

Nous' avons déjà lait remarquer dans une note qui 
précède { $. II. ) l'attachement singulier des Egyptiens 
pour leurs institutions , ainsi nous ne pouvons douter 
que ces usagés des ptêcreî Egyptiens ne remontent à la 
plus haute antiquité} nous devons en conclure que .le 
genre de vie et - la police des premières nations du 
monde renouvelle étoient austères , ressembloient à une 
régie monacale , et que les prêtres ont ainsi conservé 
le tableau des premiers âges du monde. Pour connoitre 
l'esprit de ces usages et de la doctrine qui leur servoit 
de base , il ne faut querappdler ce que nous avons dit sut 
les cérémonies , les fê:es et les commémorations des 
anciens , et nous verrons que ces institutions étoient 
fondées sut une morale sombre et mélancolique qui pot- 
toit toujours les regards des hommes sur unediviniré irritée 
qui , après avoir détruit le monde , reviendroir encore 
ponr le détruire et le juger. C'est ce que l'on peut 
conjecturer par les livres de Trisnfégiste et. d'autres au- 
teurs Egyptiens , dans bsquels on prétend que les 
événemens futurs et le sort du monde étoient prédits. 

VIL Quoique les Gre.cs , suivant Diodore , eussent 
itfbtisé de tous tes dogmes qui avoient rapport à -l'avenir, 
«r eussent inventé à leur suje: mille ridicules qui avoient 
décrédité ces dogmes 'importai» et sacrés , on ne laisse 
pas de ftouver parmi eux des hommes qui se consa- 
troient à on genre de vie rout particulier , et qui se li- 
vroient entièrement 1 l'étude et au culte de la religion. 
L'origine de ces sectes étoit si ancienne que l'on se 

<i) r.v.ti. de Iiid« *: OiîrUo. Hcrslow, lir. a. 
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flatterait en vain de trouver la date de leur établisse' 
ment ou les noms de leurs fondateurs. 

Je commencerai par ceux qui ont mené la vie Or- 
phique, auxquels se sont Joints par la suite le« disciples de 
Pymagore et ceux de Platon , qui se sont' livrés à Ut 
contemplation t qui ont fait profession de mépriser les 
choses terrestres et de ne s'occuper que d'un heureux 
avenu. La théologie des Orphiques sembloit avoir pour 
base une naissance de Bacchus sous le nom de retour 
ou de renaissance d'Osiris (1). De-Iicetre secte fat ap- 
peïlée Bacchique , ce qu'il ne faut point entendre dans 
le sens vulgaire , vu qu'on a plus reproché aux Orphi- 
ques leurs' visions que leur licence. Malgré le fabuleux 
du dogme qui servoit de fondement à cette secte , il 
pouvoir renfermer une vériré. Les Grecs comme le*' 
Indiens ont pu être les dupes de cette attente indétermi- 
née que L'on a vue dans tous les peuples ; ce que l'on 
rappoftoit de cette génération d'Osiris n'est ni phis vrai, 
ni plus faux que la génération du Vistnou ; ce dieu 
qui tous les ans se régénérait en Egypte , pouvait bien 
passer pour s'être régénéré une fois en Grèce. Il est 
même très- vrai semblât) te que plusieurs autres dieux des 
Grecs n'ont point eu une origine différente , et que lei 
mythologies égyptiennes , grecques et romaines n'ont 
point été différentes de celle qui subsiste encore dans 
les Indes , et nous montre le passage successif de la di- 
vinité dans différens corps d'hommes ou d'animant. 
Quoi qu'il en soit , les Orphiques institués, en mémoire 
de cette régénération d'Osiris » avoient pour objet dans 
leurs mystères de régénérer les hommes , et de les déta- 
chée de ce monde en leur révélant ce qu'ils savaient ds 
son origine , de sa nature et de sa fin ; ils leur eipLi- 



^0 DJodor. lit. I, «ecl. t, «p. il. 
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quoierit ce que' c'était que la divinité , qu'elle étoit la reli- 
gion dontellevouToit être honorée. C'est de-Iàqu'Orptw», 
qui n'est peut-être que le nom d'une secte personnifiée, 
passa pour l'instituteur du culte des dieux chez les Grecs, 
des cérémonies religieuses, des expiations, des orgies 
et des mystères sacrés ; c'est encore pour cela que Ira , 
a mis sur son compte la plupart des événement et des 
malheurs de l'Osiris égyptien ; on lui a rendu, comme 
a lui , un culte annuel et périodique ; on a pleuré si 
morf, bizarreries qui indiquent le cahos d'obscurité dans ' 
lequel l'ancienne religion étoit tombée (1). 



(1) Cicèron nou* dit qu'orphée n'a famiii tout*. Dr' irotW De» 
lii>. 1 , c&p. 108. Ariàtote à pieiendu I* même cboH. Voie; Hid, 
demonUrnt. tvang. pnpoi. 4 , cap. 8, ptrog. 19. Ceptadaal DioJon 
de Sicile nom dit qu'il rapport* d'Egypte ses mystère* , ee* on*i« «' 
tonte La /aole de*' e'afer». Dio&r. 1B. t, Uit. a , cap, 36. Les Gîta 
le regerdoient' eomrhc le plui' ancien des poetej ; il étoit prêtre, »«' 
aicieu , attrônont* , philosophe, théologien et prophète ; i] «™i, dii- 
oa, écrit iW U Àio't , M fabrique du monda, n le commandai" 1 
dès choses , et it ertîr aUadnet le ion futur de l'ont vert - ; il «"toit on- 
lût le* bannie!", *t leur «Voit apprit a vitre *n société , 1 bttir du 
maison», ce qui a fait élire qo'il attiroit les pierre* ci les *tbr« pr 
lu acceni de al lyre ; il descendit deW foi*' aux enfers , enfin il f-' 
Aie pW la foudre, (ta téton d'aatrei déchiré par du Bicdianrei, t 
aa tltt rendit de» oracle*. Lea Bistonidee le pleurèrent , et o» le ph- 
ra dan* la Grec* comme Xtys, comme Adonis et comme' Ôairii. Or- 
phee , survint Plurarqné, ne mangeoit Mi criair , ni ornfï V*Vn I 1 
banquet de* aepl taget, et !*■ propoa de table. Paasaa!** lui titni»< 
l'institution do culte et de* mystère* d'Hécate i Eajjae , et de C"« '■ 
Lacoaiei la statu*' d'Orphée" avoir celle du Myttér* à cSté de lui. Il 
l'en ch*iatoit au hymne* dan* léâ «jstéfet d« anciens. Vay« FiW 
niai , lib. XI , cap. So. Mém. de l'atao. de* inicript. tome V , F "' 
Oa peut comparer l'histoire d'Orphé* itn celte de Mutée , et J'hiatoire 
de l'on et de l'antre 1 avec «elle de Mot** '* lêgri'aieur dea HébtWr 
dont U larîtUbU nom en MoUte su M0&1J1 , qui est composé don" 1 
égyptiens JJoS.mh, «11, ae coniervcr. Mutée paM* ausai pour *»• 
un dea inventeur* de la poésie et de la musique. Il alla, dir-en , '" 
Egypte, et k son retonr, il enseiganr l'astronomie et la théogonie; 3 
apprit aux homme* que tout oroit eu un commencement et *uroit «m 
fin. Il fut lui diuli guêtre de* [* im. 60 lui «Uibue riartutu*» ia 
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Les Orphiques cependant n'en étoient pas moins des 
hommes austères et rigides, éloignés des plaisirs sen- 
suels; ils ne mangoient rien qui eût eu vie, dans H 
vue de s'en tenir aux premiers usages des hommes; ils 
étoient respectés pour leurs venus éminenres; où' les 
croyoit en commerce avec l'es dieux, et souvent' oii 
les consultoit comme les interprètes de leurs volontés; 
s'ils dévoient leur origine à l'idée abusive d'une fausse 
attente, leur vie n'éroit qu'une attente perpétuelle. Us 
avoienti dés écritures et des prophéties qu'il ténoient fort 
secrettes , parce qu'elles contenoient le destin du mondé 
et des dieux mêmes. Jupiter devoir un jour cesser 
d'être le monarque de l'univers. Bacchus devait régnée 
à son tour et détrôner ce dieu comme il avoit détrône 
lui-même Saturne, qui avoir auparavant détrôné O'ufa? 
nos ou le cielj c'étoit alors que l'âge d'or devoit rêve: 
Tiir , et que l'on devoir attendre un nouvel ordre dés 
choses. Ainsi le système des Orphiques étoit apoca- 
lyptique et fondé sur ta passion que les hommes ont 
eue de tout tems de connoître un avenir qui les in- 
quiétoit. Quelques-uns ont prétendu avoir connu les 
anciennes prophéties et les autres ouvrages d'Orph'ée , 
mais il y a tout lieu de croire que ces livres sont 
supposés ; cependant comme l'esprit primitif des nations 
allarmées y régnoit encore , ils servoient à tromper 
d'autres gens que les Orphiques , qui entêtés àes mê- 
mes visions qu'eux, saisissoient évidemment tout ce 
qui flattoît leur idée (i). Au reste on ne peut douter 

•kpiationa et 4«> oracle 9 , tt te* ancien* prérenJoieut avoir la rtroti 
de «ei prophéties PI* ton dit qu'il promît tm boni des délicA tt*fw 
neHe* ; Mu**e p#ot n'être taire cItom- que I» titre perjonnifi* des hy 
ne* iur la terre Muiee dea eaux. Borie donna a Musie le don devoir 
Pauaanita, DV. 1 , cap. «a. 

(1) Vojex lu mè-joire» d* l'académie d*l inacriptijua, tut,, Y, 
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que 'cet ancienne secte de la Grèce, toute extravagant* 
qu'elle se soit montrée en certains tems, et quoi-" 
quelle ne parut livrée qu'au culte de Bacchus et dé 
Cérès, n'ait eu en vue de mériter par sa conduite les 
félicités à venir; de-la cette réponse d'un Lacédéroo- 
nien à un Orphique qui le solliciroit d'embrasser sa 
secte dans la vue de se rendre digne des biens éter- 
nels. Que ne te hâtes~tu de mourir pouf en aller jouir 
€t.pour t'txempter de la misère (i)î Autre preuve que 
les cultes de Cérès et de Bacchus avoient , comme' 
nous l'avons dit, des objets bien difféiens de ceux 
que lé vulgaire connoissoic C'est dans les mystères 
et dans les sectes que l'on peut voir le véritable esprit 
de la religion payehne, quoi qu'aient pu dire des 
déclamateurs superficiels pour les faire paraître moder- 
nes. Les Porphyre, les Jamblique et les Platoniciens 
ne disoient rien de leur teins qui ne fut déjà ton 
ancien. 

VIII. Les Phytagoriciens forment encore chez les 
Grecs une secte qui mérite notre attention. Les dici- 
ples de Pytbagore mettoient tout en commun et ne 
jouissoient de rien en propre, ce qui les fit appeller 
Cénobites; Us poussaient la charité ou l'amour mu- 
tuel à mourir les uns 'pour les autres ; ils s'absrenoient 
de toute viande, ne btrvoient point de vin; ne se 
nourissoienr que d'herbes crues ou bouillies; on les 
éprouvoit par un silence rigoureux; ils faisoient pro- 
fession d'un souverain mépris des plaisirs et de tout 



pege 117, tome XVI, p. 30, Mme XXIII, p. S6S. Prvdu, il Tt- 

a»ua', ht. y. 

(a) Pluturth. Apofhteg. laconU. Le* p*y«>i dlioimi de nt*m« »u» 
premiflt ehr«ilefu ; Tun-Yuus pool «llti ir saler lotre Dieu. V- h»<- 
ecctée. 10» I. 
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ce qui -est capable d'attacher l'homme à la terre-, ils ■ 
alloient vêtus de laine blanche; il ne' leur éroit permis 
rû de rire ni de faite de raillerie ni de faire des ser- 
mensj enfin ils se livroient à la contemplation, ils 
ne tévéloient aucun des secrets de leur secte mystique^ 
et l'un d'eux alla jusqu'à se couper la langue .plutôt 
que de patlet. ■ ' 

Pythagore, fondateur de cette secte, vécut suivant 
les uns du teins de Numa, et suivant les autres du 
tems de Tarquin l'ancien. Sa philosophie avoir pour but 
le culte des dieux et les cérémonies de la religion. Il 
enseignait que l'être suprême est impassible, invisible,' 
Incorruptible , et seulement intelligible ; il prescrivoic 
les images et les statues des dieux ; il débitoit ses dog- 
mes de vive voix , et masquoic sa doctrine sous des 
hiéroglyphes , disant qu'il n'eioit ni beau ni honnête qus 
les secrets de la religion fassent divulgués par récri- 
ture. Il regatdoit la volupté comme le plus grand mal ,' 
le corps comme la plus grande des calamités de lame, 
et presetivoit la tempérance et la frugalité comme les 
moyens les plus sûrs de s'en dégager. Il défendoit l'u- 
sage de la viande , voulant qu'on ne vécût que de fruits 
et de légumes ; il ne permit point de sacrifier des ani- 
maux aux dieux, et voulut surtout que l'on respectât 
lebœuf(i). Pithagore étoit outre cela géomètre et phy- 
sicien ; il discourait sur l'origine du monde , sur les 
principes des choses et sur les productions de la nature. . 
Il apporta aux Grecs le dogme de la métempsycose, et 
leur enseigna que l'ame immortelle ne fait que chan- 



<0 PluliiqnE, <i*ni la tî« .le Numi, «Itribnc diVan mfndei 
' prodige! i Pythagore. Le» Citam ont regardé Eli* et Pytliagore et 
m.c leqrt fondateur». V. hittoîre Jtj uiiLe» ciouat ii<jue« , tome , 

„**/. otU. m. i, eo P . 9 . 

Tome L " - P. 
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ger de demeure, et passe dans les corps des anîrtjanifi 
H montra que rout change dans l'univers , er que rous 
les erres qui le composenr sont dans une circulation 
perpétuelle qui rair que rien n'est stable, que rour 
naîr et se détruit, disparoîr er paroîr, finit er recom- 
mence sans que Jamais rien périsse. Il enseigna que la 
rerre avoir été la mer. Le Phénix éroir J'emblême de 
ta narure circulante ; elle esr comme les empires, su- 
jette à changer, et rous les erres physiques et moraux 
croissenr , décroissenr et se succèdent (i). 

Il y avoit encore chez les anciens diverses secres que 
Ton peur comparer à des fakirs indiens; ces hommes 
menoienr une vie ertante er vagabonde ; ils alloient de 
ville en ville chanter les vicroires des dieux, et après 
s'être condamnés à une pauvreté volontaire, ils man- 
dioient sous le voile de la religion ; la Phtygie inon- 
doit l'empire romain de xs prêrres de Cybèle , con- 
nus sous le nom de Galles , que les anciens nous onr re- 
présente comme des charlatans et des vagabonds, des 
fanatiques et des misétables donr on craignoir souvent 
la fureur. Ils portoient tous la petite image de la mère 
des dieux ; ils atloienr quêter pour la déesse; ils jouoient 
des gobelets et faisoienr le métier de prophètes ou di 
seuts de bonne aventure. Hiérapolis , comme on a vu 
ci-devanr , étoit la pépinière de ces Galles, et nous avons 
déjà dit qu'aux fêtes qui s'y célébroienr ils se faiswenr 
remarquer par des exttavagances souvent cruelles pour 
eux-mêmes ; ils se mutiloient en l'honneur d'Arys. 



™*.„ Ph*aiei».«Syri., «n Jud*«, e» Awbi., *■ ChiW» 

Te.™ « " ta • ,'ï lVk« ' — - -l-~ » t 

P.JHO».. 
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Une secte , aussi méprisable aux yeux même des an- 
ciens, ne même point sans doute qu'on la mette aii 
rang de celles qui nous ont transmis le dogme de l'an- 
tiquité ; il faadroit pour cela connoîrre la nature des 
prophéties que ces Galles alloient débitai- de ville en 
ville ; cependant il est difficile de ne les point regarder 
comme un reste de quelque ordre ancien de pénitens t 
leur point de réunion à Hiérapolis , leur castration > 
ou -si l'on veut, leur circoncision cruelle en l'honneur 
d'Atys , sont des choses qui annoncent Un fanatisme 
qui ne pouvoit être qu'une suite des idées funestes cau- 
sées par les 'malheurs de la terre; le métier de diseur 
de bonne aventure, a pu procéder de ces idées apo- 
calyptiques sur lesquelles l'antiquité religieuse avoir 
fondé une science seeierre «mystérieuse. On peut pré- 
sumer que dans l'origine ces prophètes n'ont parlé qufc 
du destin de l'univers , qu'ensuite ils ont hasardé de» 
oracles sur le sort des empires et des nations, et qu'en- 
fin ils se sont abaissé jusqu'à parler du sort des par- 
ticuliers et des moindres affaires ; par-là ces rêveurs su- 
blimes ou ces imposteurs sont devenus semblables à 
ces devins et charlatans qui, même aujourd'hui, sa- 
vent tirer parti de la crédulité du peuple. Les Orphi- 
ques étoient aussi regardés comme des devins. Il n'y 
eut jamais à Rome un pins grand nombre de devins 
et de Chaldéens que sous les Césars : leur empire étoit 
alors troublé par des doctrines enrayantes. Les mauvais 
gouvernemens rendent toujours les peuples supersti- 
tieux et inquiets, 

X. Ceci nous conduit naturellement à parler des 
oracles fameux dont l'antiquité nous a conservé le sou- 
venir fondé sur la curiosité inquiets des nations ; il 
y a lieu de conjecturer qu'ils n'eurent dans l'origine 
d'autre objet que d'apprendre aux hommes ce qu'ils 
P a 
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■dévoient penser des phénomènes effraya™ de la 1* 
tarai on alloit les consulter lorsque cette nature alté- 
rée ou dérangée par quelqu'événement extraordinaire, 
sembloit menacer le monde de quelque révolution i 
peut-être la curiosité que les hommes montrèrent pat 
la suite pour connaître l'avenir jusque dans les moin- 
dres choses , n'a-t-elle eu pour principes que la solli- 
citude primitive où les anciennes nations ont été long- 
tems sur le sort de l'univers tnùer. Il paraît que l'on 
doit ramener presque toutes les grandes erreurs à une 
même source; elles ne sont que des suites des impres- 
sions de ctainte et de terreur que les anciens malheurs 
du monde ont faite sur les mortels. 

Nos conjectures se trouvent confirmées si l'on tait 
attention que les oracles les plus célèbres de l'antiquité 
se rendoient dans des lieux remarquables par des phé- 
nomènes naturels et par des exhalaisons. Les physicien) 
savent que les vapeurs annoncent les variations du 
tems , la pluie , la sécheresse , les orages, la chaleur, 
le vent; on crut bientôt que ceux qui avoient eu oc- 
casion de faire des observations de ce genre , et qui 
demeuraient dans le voisinage de ces lieux, avoient 
également une connoissance parfaite de tous les événe- 
mens futurs (i). Un berger qui faisoit paître ses chè- 
vres dans le voisinage du mont Parnasse , s'apperçoît 
d'une grotte d'où sortent des vapeurs qui étourdissent 
les chèvres qui en approchent; il profite de cette décou- 
verte pour prédit l'avenir j tout le monde accourt au- 



<l) Diûdor. lit. Xyi. Dali vient un dourt l'opinion on le.ii)- 
gaîrs e«t parmi non» qui 1« bngera M>nt «orciers. L'habitude «Vilt 
ont d'elle ■ l'air Ici' mat a. portée do prédire Ici Tariaiiona du terni; 
M conclut! qaa Tan peu! •'■dtNMr k «u , pour nvoiiTer k* cbuet 
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près de lui , et Voilà , suivant Dîodore , l'origine du 
plus fameux des oracles de la Grèce, qui pendant un 
grand nombre de siècles a décidé non - seulement des 
affaires des particuliers, mais encore des intérêts les 
les plus grands des villes j des peuples , des rois, de 
la paix et de la guerre et de la religion. Echisle dit que 
la terre fut la première qui tendit des oracles à Del- 
phes ; ensuite que ce fut Thémis, et enfin que l'on 
crut que c'étoit Apollon qui rendort les réponses* Ce 
passage semble indiquer que cet oracle n'annonça d'a- 
bord que les variations des saisons, et qu'ensuite on 
s'adressa à lui pour la décision des procès et des dis- 
putes; enfin que l'oracle parla en vers, langage du 
«lieu de la poésie* 

QnoiquiLen soit', nous voyons que la plupart des 
oracles se trouvoient placés dans des lieux sujets à 
cendre des exhalaisons ou vapeurs , et dans des régions 
remplies d'eaux minérales et thermales , et de souffre. 
La Béotie étoit la partie de la Grèce où il se rendoit 
le plus d'oracles , à cause des montagnes et des caver- 
nes qui s'y trouvoient. Plutacque compte vingt-cinq de 
ces cavernes. L'oracle de Cume* étoit placé dans une 
contrée sulphureuse , remplie de vapeurs et de bains 
chauds. Les oracles de Trophonius se rendoient dans 
un antre d'où' l'on sortou tout étourdi des vapeurs qui 
y régnoient; et l'on, prenait sans doute pour une com- 
munication avec, les dieux l'érat de vertige et de con- 
vulsion où. mettoient ces exhalaisons dangereuses : 
comme ceux qui parloîenr ne jouissaient point de leurs 
sens, on crut que c'étoient les dieux qui parloient pour 
eux et qui s'expliquoient par leurs organes, C'est ainsi 
que prophétisoit la pythie de Delphes ; après s'être as- 
sise sut un trépied, et avoir été quelque tems expo- 
sée aux vapeurs .qui soitoient de l'autre sacré, elle en- 

E i 
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trait en fureur , et l'on prenoit, pour des oracles tet 
réponses qu'elle faisoir. L'oracle de Claros opéroit par 
le moyen d'une fontaine dont les eaux enivraient et 
«rourdissoieni. On peut en dite autant de l'oracle de 
Jupiter Aniinpn en Lybie, dont le temple étoit au- 
près d'une fontaine périodique 'sujette à croître et à 
. décroître. Quàtit a, l'oracle de Dodone où les arbres 
partaient , on prétendoit sans doute expliquer le bruit 
singulier, que le vent exciroit en agitant les. feuilles 
d'arbres. Suivant Strabon les babitans de Lipari avoient 
le don de prédire l'avenir, ce qui peut signifier que la 
qualité des vapeurs et des fumées qui partoîent des feux 
souterrains- dont leur isle croit remplie ,. les mettoir 
en état de prévoir les variations de l'air ; c'est de-là 
vraisemblablement que la table attribuait, à Eole te 
d.on de prédite les vents, les tempêtes et les orages (i).- 

XI. Revenons à nos sectes. Les tems mythologiques: 
de. la- Grèce nous montrent encore divers personnages 
que l'on peut regarder comme ayant tonne des sectes 
religieuses. Tels sont ces prêtres connus sons les noms 
de Dactyles Idetns , de Curetés , de Corybantes s de 
Cabires , de Tekh'mes y §cc mais on ne peut donner 
sur ces sectes que des conjectures, hazardées , faute de 
détails historiques. 

Les Dactyles passoient pour avoir été les premiers 
prêtres de Cybèle. Ils étoient poètes ; en dansant Hs 
chanroîent la naissance de Jupiter , et ils passoient pour 
avoir- inventé ou renouvelle les arts aptes le déluge de 
Beucalion. Les îdiens , que l'on confond aussi avec le» 
Dactyles , passoient pour être les premiers qui après 
être descendus du Mont Ida où ils s'étbient réfugiés „ 
vinrent s'établir au pied de cette montagne. Ils louoien* 

{0 Siinbo, Lit. Vi. Piulin») ia Bfoi. C*p. A 
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les dieux par leurs chants , ce que leur nom semble indi- 
quer. Les Curetés furent également confondus avec les 
précédens et avec les Cabins ; on les regardoit com- 
me les anciens ministres de la religion ; on les représente 
comme des hommes livrés àla contemplation ; Us étoient, 
dit-on , en Crète ce que les mages étoient en Perse , 
les druides dans les Gaules , les Saliens et les Sabins chez 
les Romains. On leur attribue l'invention de quelques 
danses sacrées qu'ils faisoient tout, armés , au bruit des 
cris tumultueux , de tambours ? .des flûtes , des sonnettes ; 
ils frappoient avec des épées sur des boucliers , ce qui 
les remplissoit d'une fureur divine qui en imposoii: au 
peuple épouvanté : c 'est-là , selon Strabon, «je qui leur 
rit donner le nom de Corybantes (i). On les regarde 
aussi comme instituteurs des jeux Olympiques , dans 
lesquels , comme on a vu , L'on célébrait la victoire 
de Jupiter sur les Titans. Le bruit qu'ils faisoient dans 
leurs danses avoir., dit-on, pour objet de rappeler le 
bruit que l'on avait fait autrefois pour empêcher Sa- 
turne d'entendre les cris de Jupiter enfant , que l'on 
vouloir soustraire à sa voracité. Il y avoir de ces Co- 
rybantes. en Crète, en Phénicie , en Phrigie, à Rhodes , 
et par toute la Grèce ; peut-être a-t-on donné ce nom 
à tous les prêtres qui faisoient des danses ou des extra' 
vagances en l'honneur de- leurs divinités , quelles que 
fussent celles à qui Us s'étoient le plus particulière- 
ment consacrés. Lucien dit que les Corybantes de Ci- 



(i) Smbo , lib. X. RodupK>ntta bainein qui remuent la tit* en «au- 
tant. Cerl» èiymologis frecque doit peut-être le eider 1 l'orientale qui 
oplii]H « mol par offrande d igmiiu, Corbaaim lignifie en nébrrn 
dea g*»« dévoue* au lervice d* Dieu et de ion temple. V. Jatepk contrat 
Appion. lib. I. et Damage, toi. du Juifi , tomt VI, p- *»3. là 
nom de Cureté» peut «'«tpliquer p« ttttrati ou circoneie , tn !« ftai^ 
4aV>t ijÉrirer de Caraàt , couptY, 
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bêle se faisoient des incisions ; tes uns couroient éche- 
velés par les précipices , d'autres sonnoient du cor, 
d'autres hurloîent et frappoient sur des tambours er des 
timbales ; enfin ils se. muûloîent en mémoire de Cy- 
bl\e désespérée de la mort de son Atys,. Ils observoiem 
outre cela des jeûnes, rigoureux et ne raangeoient pas 
même du pain ; enfin tout les usages n'étoiem qu'une 
mémoire funèbre de l'histoire de leur déesse et de son 
amant qu'ils retraçoient dans leurs mystères. 

Les Romains avoient leurs Saliens; c étoient des 
prêtres de Mars dont les usages étoient assez con- 
formes à ceux des Curetés et Corybantes.~Nous n'avons 
tien de certain sur leur origine ; antérieure à la fonda- 
tion de Rome , elle étoit inconnue des Romains même!. 
Leur grande fête se célébrait en mars , au renouvelle- 
ment de l'année civile. Les Salions étoient gardiens des 
boucliers sacrés , desquels on faisoit dépendre le des- 
tin de Rome} ils lesportoiententriompheenchamantec 
en dansant pendant treize jours consécutifs ; ces jours 
étoient de ta plus grande soremnité pour les anciens" 
Romains. Pour juger que l'institution de ces prêtres 
avoir été dans l'origine fondée sur les idées apocalyp- 
tiques, il faur seulement remarquer que pendant les 
treize jours qoe durait cette fête périodique on ne pou- 
voir rien entreprendre d'important , on ne faisoit ni 
'mariage, ni expédition militaire. D'ailleurs le culte des 
Saliens avoir .pour objet un dieux belliqueux et extet* 
minateur , comme l'indiquent les noms de Pallontni 
et Pavoriens que l'on donnoit aussi à ces prêtres. 

Les Bcllonaircs étoient encore un ordre de prêtres de ' 
la même trempe , ils recevoient leur sacerdoce par de* 
incisions qu'ils se faisaient aux cuisses et aux bras , ils 
offraient le sang qui en sortoit à leur divinité cruelle en 
feranlant la tête, et en, faisant «les contorsions extraordi-. 
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naîres , ils se donnoient la discipline assidûment dans 
leur temple. Ils étoiem regardés par' les uns comme 
des devins et des prophètes , et par d'autres comme 
des enthousiastes et des furieux ; en effet dans leurs 
accès ils prédisoient la prise des villes j les grandes dé- 
faites , et n'annonçoient jamais que le sang et le car- 
nage. C'est de' cette espèce d'hommes que nous est 
venu le nom de Fanatique qu'ils ont porté les pre- 
miers ; il leur fut donné parce qu'ils se renoient dans 
le temple dit Fanum 3 où ils avoient leurs visions ; 
peur-être ce nom leur vint- il parce qu'ils étoient les 
trompettes de la terreur. 

Isis , Sérapis et beaucoup d'autres dieux avoient , 
comme Bellone , des ministres de cette espèce, qui por- 
toient aussi le nom de fanatiques , sans se croire of- 
fensés de ce titre , qui n'étoit point pris autrefois dans 
le sens défavorable qu'on lui donne aujourd'hui. 

Nous ne parlerons poinr ici des Vestales de Rome 
et du Pérou. L'on ne peut douter que leur institution 
n'ait eu pour objet un acte apocalyptique dont nous 
parlerons en son lieu. 

XII. Pour completter le tableau des sectes religieuses 
de la plus haute antiquité , il nous reste encore à parler . 
des. sectes des Hébreux que l'on peut regarder comme 
une natidn totalement sacerdotale. Mais laissant ici ce 
que l'histoire nous apprend , nous ne dédaignerons 
point de consulter les traditions de ce peuple et sa my- 
thologie rabbinique , utile en ce qu'elle est un excellent 
suppléme'nt à la mythologie des autres nations ; d'ail- 
leurs il n'en est point dont l'esprit ne soit utile à con- 
iioître pour éclairer l'histoire. Les ordres religieux sont, 
suivant les Hébreux , aussi anciens que le monde. 
Seth, Enosj Caïuan , Enoch, Noe', Elie onr tous 
été. instituteurs de règles monastiques , dont les sectateurs 
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sont détachés des choses de ce monde. C'est à ces pa- 
triarches qu'ils rapportent l'origine des Enoséetu , qu'ils 
prétendent avoir été les mêmes que les Esseniens , les 
Cinéens s et les Cinéséens , dont il est parlé dans, la 
bible , ainsi que les Réchabites. Les Hébreux eux -même! 
n'ont tous été que des moines de ^institution «le Noé. 
Les Zuçim, les Emim , les Nephilim , les Zo/n^omim, 
les Enachim , et tous les Rephaim que d'après la bible 
nous ne regarderons que comme d'anciens géans et des 
impies , étoient , selon quelques-uns , des gens con- 
sacrés à Dieu et remarquables par leurs vertus. Voir) 
sans doute de grandes fables et de grandes absurdités \ 
mais en faveur de l'historique auquel elles se trouvent 
jointes , nous ne devons point les dédaigner tout- à fait. 
Si l'on nous donne les Zu^'un , et les Zomçomïm (i) 
pour des saints , leur nom signifie en effet des hommes 
qui méditent, et ce nom n'est point fort éloigné de ce- 
lui de Zophasemïm sous lequel Sanchoniathon désigne 
les premiers contemplateurs des cieux. De même la si- 
gnification la plus naturelle du mot Rephaim est mé- 
decin : Orphée qui , comme on a vu , passe pour 
l'instituteur des Orphiques , étoit , dit-on 5 aussi un 
grand médecin. En cela la mythologie des Képhaïm et 
des Orphiques se confond et les noms des deux secret 
sont les mêmes. Quant à la secte instituée par Seth, 
on ne nous en apprend rien; on sait seulement qu'il y 
eut des hommes qui ont prétendu suivre la doctrine de 
Seth et posséder ses ouvrages qui , ainsi que ceuxd'E-> 
ttoch , étoient apocaliptiques. Les Juifs nous donnent 
Jes Cinéens , que la Vulgate dit être descendus de Cm, 
pour les enfans naturels ou mystiques de Caî'nan ; en ef- 
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!êt les noms que la vulgate a., pour je ne sais quellâ 
raison , rendus par Cm et Cinéens , sont écrits dans 1$ 
texte Caïn et Garnîtes ; sans doute que les Juifs qui 
attribuent cette secte à Çàinan et la- vulgate à On qui 
n'est- pas un nom réel , s'ont pas voulu que le non* 
de' ces hommes religieux eût rien de commun avec ce* 
lui de l'odieux Caïn j cependant rien n'est plus vra^ 
que cène conformité de nom (i). Quoi qu'il en soit; 
de l'origine de ces Cak'nites ou Cinéens si l'on veut , 
leur ' secte se perpétua très-long-tems chez les Cananéens 
et chez les Hébreux sédentaires ; Us ne demeuroient qUt 
sous des tentes , et menoient une vie pastorale à l'imi« 
ration des premiers hommes ; la bible les fait Madianitei 
et Arabes d'origine ; il paroi t qu'ils étoient très- nom-: 
breux du rems de Moyse , puisque Balaam parle del 
Cinéens comme d'un peuple puissant , habitant les 
montagnes et les déserts , et il prédit que l'Assyrien les 
ferait un jour captifs (2). 

Les Esséens appelles aussi Esscniens et Jesséens , 
formoient chez les Hébreux une secte dont tes vertus 
ont été louées par les payens eux-mêmes. Il y a tout 
lieu de croire que leur secte était Judéo-Egyptienne , 
et qu'elle étoit composée d'Egyptiens qui avoient déji 
renoncé au culte des idoles , et de Juifs réformés par, 
quelques-unes des philosophies de la Grèce, et sur-» 
tout par celle des Pythagoriciens auxquels ils ressem- 
bloient si fort, que leur secte n' étoit- probablement 
qu'une branche de la leur. Joseph , Philon et PUne sont 
les premiers qui en aient patléi l'ancien et le nouveau 
testament n'en ont, point fait mention , ce qui paroît 
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fort étonnant;- On voit dans Joseph cette secte routt 
formée fan 145 ans avant Jésus--Christ , tenir, école 
dans l'art de prédire, et faire le métier dedevins-oude 
prophètes} cet auteur cite ailleurs plusieurs de leiro 
prophéties qui eurent leur accomplissement du tems 
J'Hérode et des princes Asmonéens. (i)* Plbie leur 
donne plusieurs milliers de siècles d'anriquité, et et 
qu'ils vjvoient sans femmes au milieu des déserts; les 
commentateurs de la bible les fbnr aussi anciens que 
Moyse, et ne sont pas moins dans l'erreur que Pline. 
11 ne s'agit ici , ni de l'origine particulière de cette 
secte, ni de son nom, mais de l'origine de sa conduite 
et de sa façon de vivre et de penset. Comme sa doc- 
trine et sa morale sont les mêmes que celles de router 
les sectes Orphiques et Pythagoriciennes dont nous 
avons déjà parlé, il y a lieu de croire qu'ils n'en 
étoient qu'une branche , et que par ce canal la doc- 
trine austère de ces Juifs étoit dérivée des Indes (1). 
Les Essérûens se croyoient plus purs et plus saints 
que les autres Juifs; ils n'entraient jamais dans la 
temple de Jérusalem , de peur de se souiller avec la 
multitude, ils se contentoient d'yenvoyer leurs offrandes, 
vu qu'ils n'habitoient point les villes s ils se tenoieni 
dans les déserts et sur-tout dans ceux de l'Egypte» 
où étoit leur centre commun. Ceux qui demeuroîeni 
proche des villes étoient laboureurs, ceux du désert 
étoient contemplatifs; ils passoient par un noviciar, 
et faisoient plusieurs vceux ; ils ne mangoient jamais 



(0 Joaeph annjaic 06. XIII , cap. S , parng. g , et cap. a, f •■ 
tmg. 3. lit. Xf, cap. 10. Plia. liât, natur. lit. V, cap. 17. 

(a) Ln Banians de l'hidostan ne mangent aucune soir* d'anlntui : 
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rien qui eût eu vie (i)> ils av oient en horreur tout* 
effusion de sang , et s ur tout celle qui se faisoit dans 
les sacrifices et à la guerre; ils s'abstenaient de femmes; 
et réduits à se nourrir des plantes et des légumes qu'ils 
cultivaient de leurs mains, leur genre de vie étoit aussi 
simple qu'austère. Ils sortaient vêtus de vieux habits,' 
n'habitaient que sous des cabanes ou des tentes d'où 
les contemplatifs ne sortoient que le jour de Sabbath j 
les autres jours ils restaient dans le silence et la retraite, 
ils chantoient leurs hymnes en dansant; entf'eux tout 
étoit commun; avant d'entrer dans leur secte, il falloir 
distribuer tous ses biens à sa famille ou à la commu- 
nauté sans rien réserver. Tant de rigueurs sur eux-; 
mêmes et le grand respect qu'ils portoient à Moyse 
ne les empêcboient pas d'être très-superstitieux et très- 
fanatiques. Un de leurs devoiœ vulgaires , étoit de saluer 
tous les jours le soleil levant , de l'invoquer pour le 
prier de se montrer, St de ne faire aucune saleté en 
sa présence; ce qui semble prouver que leur secte étoit 
un mélange de Judaïsme et de la superstition Egyp-; 
tienne qui s'étoient mutuellement corrompus et réfor- 
més. D'ailleurs les Esséniens étoient des visionnaires 
livrés au système d'une fatalité inévitable; ils s'abru- 
tirent à force de mysticité; ils s'étourdirent à force 
d'allégories; ils s'endormirent dans leurs méditations, 
pput ne jouir que des plaisirs de l'ame ; en commerce 
avec les anges, ils croyoient avoir des visions prophé- 
tiques, apprendre par leur moyen la science de Dieu 
et de la nature, et posséder seuls les secrets d'une 
théologie mystique qu'ils ne dîvulgoient pas plus que 
leurs mystères. Ils se vantoient de leurs connoissances 
en chymie et en médecine , qu'ils prétendoient acquérir 
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ten méditant leurs livres antiques, dans lesquels iîif 
trouvoient une foule d'allégories. Ils demeutoient fermes 
et inébranlables dans leur doctrine ■> ils étoient prêts 
«.sacrifier leur vie à leur liberté et à leur indépendance, 
et enduraient avec fermeté les supplices que les Romains 
fknm souffrir aux Juifs qu'ils regard oient comme les 
ennemis de leur religion et de leur empire-, ils étoient 
soutenus par l'espérance d'un séjour bienheureux qu'ils 
tdaçoieni dans un pays chaud, situé au-delà de la 
jner , et bien ioin de l'enter qu'ils plaçaient dans un 
t>ays froid. A la fin cette secte se divisa, une branche 
forma la secte des anges , qui disparut peu-à-peu ; une 
«utre branche ne voyant point que le monde changeât* 
reprit l'usage du mariage; enfin une troisième branche, 
plus livrée que jamais à ses austérités, à ses vivions* 
à ses extases, se perdit sans doute dans les déserts ou se 
férbema avec les chrétiens (i). 

Le nom de Thérdpeutts que* l'on a aussi donné au 
moins à une des branches des Esséniehs, est le plus! 
propre à faire connoître leur véritable origine ; ce nom 
«K'-gtec et signifie médecin; ce qu'il y a de singulier, 
c'est qu'il a le même sens en hébreu {2) , circonstance 
«pn paraît prouver que les Esséniens étoient une branche 
de la sectedes Orphiques, dont les Pymagoriens n 'étoient. 



fi) Voyez Bamagp, hiitoirc il» Jnift , lim* II, chapitre no, ai , 
K> tt iS , cr Euttb. praeparal. evang. JJb- XI, Cap. 3. Porphiri 
4e ahmeni. 

0)En Hébreu Tfurtpha , Thirephtu , vou» ç^akrj, ; hitlierape&a, 
il *'*« guéri ; » qnî dénote qna le verbs grec AtropfM , guérir , de- 
t'n* de l'orientai rapha guérir, duquel dérirent encora riphent/i ont*, 
TojShe et barophe médecin ; e>it de «e dernier mot qna paraît Tenit 
1* a«n cft rOrpke uej Grec* dont ils «ut fait un grand mèiêtin. D'où 
Tq» utoit eu droit de conjeoturer qu* Jei Thérapeute* el le* Orphiquet 
u* tont pai des noms difTïresi ; en ■upnrhn*at 1« preflita u. 1» 
grammaire orientale , on a pu dire Rophiquet •« Thinphbjua do»« 
en » pu Air* Orphiqutt. 
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Commfr on a vu, que les imitatenrs. De plus, on 
cessera de s'étonner de la bizarrerie de la fable des Juifs 
qui font une secte religieuse de ces Géans que l'écri- 
ture appelle Rephaïm, puisque la racine de ce moc 
est la même que celle des précédens* Ceci indique que 
l'origine de ces sectes remonte à une prodigieuse an J 
riquité; sur-tout si nous .remarquons que toutes les 
sectes des Indes, de la Chine, du Japon, prérendent 
de même exceller dans la chymie et la médecine. Lt 
raison de cette conformité est si simple : des genfl 
qui abandonnent le monde pour se livrer à la médi- 
tation , n'ont eu dans le commencement d'autre étude 
que celle de Dieu et de la nature; delà ils ont cru 
en tout rems s'être mis en possession des clefs du ciel 
et de celles de la nature; en se vantanr d'être les 
médecins des âmes , ils se sont aussi peu-à-peu rendus 
les médecins du corps ; double moyen qui leur a. 
souvent servi à trompet les hommes , er quelquefois 
à leur être utiles. Au reste, sans vculorr faire aucune 
comparaison injurieuse , je rappellerai ici que beaucoup 
de nos ordres monastiques qui se Sont rendus utiles 
par leurs bibliothèques et leurs lumières, ne' l'ont pas 
été moins par leurs connoissances médicinales et leurs 
pharmacies. 

L'origine des Réchabïtes n'est pas moins inconnue 
que celle des Esséniens; il paraît par la bible que 
c'étoit une secte religieuse qui, par une loi de ses pères, 
ne bâtissoit point de maisons, ne semoit, ni ne mois- 
sonnoit point, ne plantoir point de vigne , et ne buvoît 
jamais de vinj ils habitoient constamment sous des 
tentes pendant toute leur vie sur la terre, qu'ils ne 
Kgardoient que comme un passage. Si les Juifs attri- 
buent à Enoch et à Elie la fondation de cette secte, 
v «'est d'abord une preuve de sa haute antiquité} ça 
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second lieu toute vie errante et de pèlerinage étant 
une vie d'attente fondée sut une doctrine, apocalypti- 
que, les Réchabites ont du regarder, avec le tems, 
comme leurs fondateurs et. leurs maîtres deux prophètes 
dont la venue doit,, dit-on, être l'annonce de la fin 
du pèlerinage du génie humain et du commencement 
de la vie bienheureuse. Il seroit d'ailleurs inutile de 
chercher quel est le Réchab inconnu dont cène secte 
pqrtoit le nom, il faut s'en tenit aux dogmes et su 
genre de vie des Réchabites pour juger de leur origine 
et de leut antiquité. C'est ainsi que la fable se joint 
avec l'histoire pour contribuer à nous prouver que les 
sectes, ainsi que les pèlerinages et .la vie «trame, ont 
tiré leurs sources des idées religieuses t et remontent 
aux tems les plus voisins du renouvellement du monde. 

XIII. Nous allons terminer ce chapitre par nn 
tableau général des pèlerinages pratiqués par un grand 
nombre des peuples de la terre ; on ne peut s'em- 
pêcher d'y reconnoître la peinture de la vie errant» 
et vagabonne des premiers habitans du monde renou- 
velle, et nous devons les regarder comme les suites 
du dégoût que les révolutions de la terre avoïent ins- 
piré à ceux qui en avoient été les malheureux témoins. 

Nous avons déjà eu occasion de parler de quelques 
pèlerinages des Indiens et des Japonois, et des extra- 
vagances dont ces peuples superstitieux les accom- 
pagnent i nous allons encore trouver le même esprit 
chez la plupart des habitans de ta terre ancienne et 
moderne (i). Les Indiens ont sept pèlerinages fameux 
en sept endroits différens qui sont par eux réputés 
sacrés. Les Chinois font des pèlerinages à une mon* 
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ragne appellée Kicou-hoa-chan» que les pèlerins, pat 
dévotion, ne montent qu'à gënô"ux. Quelques Gentils 
Indiens vont en pèlerinage faire Leurs -offrandes uk le 
Pyr-pan-jal , la phi? haute des montagnes du Cauftse. 
Aux sources du neuve £pngari est h 'plus haute rnoii- 
tagne de toute la Tartatie orientale, qUe"l'on'#o,rrmie 
Ckamg-pt-chan ; les Chinois -et les Tartatespnt pour 
elle la plus grande vénération-, ils débitent une infinité 
de fables à son sujet, et se vantent d'est tirer lém 
origine. Il est aisé de sentir que ces merveilles,, sont 
fondées sur une tradition corrompue par les tems, 
qui a appris à ces peuples que leurs pères réfugiés 
autrefois sur le haut de cette montagne au tems du 
déluge , en sont descendus par la suite pour habitée 
les plaines. Les Chinois ne débitent pas moins de 
fables sur le, mont -Pécha , qui n'est qu'un amas de 
montagnes accumulées qu'ils regardent comme les plus 
hautes du monde. Pans la province de Fokien le 
mont Fou-y-chan n est pas moins l'objet des respects 
et des pèlerinages des Chinois : en effet, il passe pour 
erre le séjour des immortels; il est rempli d'une mul- 
titude de temples et dTiermitages. Les Apalachitei ou 
Floriens sauvages *ont à toutes les saisons sacrifier 
sur le mont Olaïmi , pour- rendre leurs actions ce 
gtaces au soleil d'avoir sauvé leurs ancêtres du déluge 
du lac Thcomî. Leur sacrifice n'est point sanglant, ils 
offrent seulement du mahis t des fruits , du miel : il 
n'y a que leurs prêtres qui osent approcher de la vaste 
caverne qui sert de temple, et où, dit-on, le soleil 
se cacha autrefois. Nous .retrouverons la même fable 
et le même pèlerinage chez les Japonois , lorsqu'ils' 
vont à la montagne A'Isje. , qu'ils regardent comme 
le premier séjour de leurs ancêtres, et où le soleil se ■ 
cache pareillement. Tout Japonois, comme pn a vu, 
TomeJ. Q 
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tjiït ce pèlerinage au moins une fois dans sa vie, et 
croit à son retour être comblé de grâces et de béné- 
dictions , et s'être ftndu digne de la félicité étemelle. 
Le»-. Caraïbes de S. Domingue faisoienr, comme on 
l'a déjà observé, un pèlerinage vers une grotte de leuc 
isle, où le soleH et ta lune se rerirèrenr, après avoir 
détruit les anciens habitans de Fisle (i). 

Le dernier mois de l'année Arabe s'appelle Dhott- 
êheglat , ce qui signifie le mois du pèlerinage ; c'est 
le dix de ce mois que se célèbre le grand Baïram dés 
Turcs, et Ton fait à la Mecque le sacrifice d'un 
mouton; c'est alors que l'on pratique- dans cette iet- 
nière ville les grandes cérémonies sur lés pèlerins. On 
sait que les Musulmans sont obligés de faire ce pèle- 
rinage une fois en leur vie y on prétend que cet usage 
esr beaucoup plus ancien que Mahomet. Chaque année 
ce pèlerinage attire un concours incroyable à ta Mecque. 
L'usage veut que les pèlerins tournent sept fois autour 
de la Caaba ou maison sainte d'Abraham; ensuite ils 
courent sept fois d'un lieu marqué à un autre , d'abord 
lentement et puis avec vitesse; enfin l'on marche et 
l'on s'arrête en regardant avec- inquiétude de côté et 
d'autre comme pour chercher quelque chose; ce qui se 
fait, dit-on, pour imiter Agar qui cherche de l'eau 
pour Ismaél. 

On ne peut s'empêcher de remarquer que presque 
Cous les pèlerinages des nations du monde ont toujours 
quelque montagne pour terme ; pour peu que l'on y 
fasse attention, on trouvera que cette circonstance con- 
firme tout ce que nous avons dit jusqu'ici des impres- 

(i) Voye» hinioirs gener.Ii] dei «ojtge». Hiitoitt de tf M Chu» 
<S* dn Halde , tome I. Lnffiie*u , mucur» itt 5>UTig*>, m» '■ 
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siens faites sur l'esprit des bomnies par le déluge et 
les révolutions de la terre - y c'est dans ces idées qu'il rauc. 
chercher (a Source du respect que tous les peuples 
ont Ai pour les montagnes et les lieux élevés*. Lxcri- 
ture reproche sans cesse aux Hébreux la passipn qu'Us- 
atoienr pour aller sacrifier sur. les Ueux hauts. Qa sa, 
rappelle le respect que les Samaritains avoient pour le.: 
mont Gariçira j fondé sur ce qu'ils croyoient que le. 
déluge ne l'avoit point couvert. Ezcàûé en padan; des 
transgreaseursdela.loi qu'il nomme caioûaniaténçS) dis- 
qu'iU. ont mange les. montagnes (i); 

Nous voyons chez, un grand nombre, de peuples Je 
même «spect poux les montagnes. Les Perses , sui-, 
vant Hérodote et Strahon, sacrifiaient sur les mon-; 
tagnes Içs plus élevées aux dieux* aux -astres, au»; 
élémens. Les Ethiopiens , durit .le pays est rempli de 
montagnes fort hautes, prétendaient être les premiers . 
des hommes et les premiers . instituteurs du culte des; 
dieux; .en effet Us ont passé chez les anciens po.ur Jes . 
plus religieux des hommes; et peutréwe seroic-qn fondé . 
à croire que. la religion anqennea pu eue un fruitj 
de l'imagination embrasée de ces Ethiopiens (i). Eio-/ 
dore dit qu'ils regârdoient les Egyptiens comme une ' 
de leurs, colonies qui tenoient d'eux son culte et ses 
loix, et qu'originairement l'Egypte n'étoit qu'une mer. ' 

Chez les Grecs , toutes les hautes montagnes telles ^ 
que lîûlympe, le mont Ida, le mont Nisa, étoient: 
un objet de vénération. Le moi greceoMos, autel ^ S em- ; 
bit dérivé de Bamah qui en Hébreu signifie élevé. ■ 
Les Arcadiens alloient annuellement, safitifier sur le 



OV £*•«&. eap. XXII. tj. g. 

(3) Voyez Strabo, #b. Xr. Hfr^t. 
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mont Lycée , la plus haute montagne du Péloponnèse » 
à Jupiter Lycxus : ce sacrifice émit accompagné de cé- 
rémonies qu'il n'étoit point permis de divulguer, il se 
faisoit sur un autel de terre. Cette montagne étoirttès- 
femeuse ; le temple étoit fort étrbk et resserré, et l'on 
croyoit que ceux qui y entroient mouroienr inévitable- 
ment dans l'année. On dit que'ce culte avoir étéori- 
ginaiiement établi par Licaon , roi d'Aarcadie , qui 
éleva un autel à Jupiter , sur le quel on immolott des 
victimes humaines , mais qne le dieu le changea en- 
loup pout le punir de sa -cruauté. C'est sur le mont 
Lycée que quelques-uns prétendoient que Jupiter avoit 
été élevé ; cette montagne est la 1 , même que le mont 
Geranian ou Pausanias dit que' les Mégariens se réfu- 
gièrent au rems du déluge de Deucalion (i). Nous 
trouverons l'explication des. motifs de ce culte des Ar- 
cadiens dans ce que nous dit Denis d'Halicamasse ; 
il nous apprend qu'après le déluge les plaines d'Ara- 
die restèrent longtems inondées et incultes ; que les Ar- 
cadiens réfugiés sur fes montagnes y menèrent une vie 
très -dure et très-misérable, et que par la suite ils ea- 
' voyèrent des colonies dans l'isle de Samothrace, dam 
la Piirygie et sur le mont Ida {2). Apollodore dit que 
les plus hautes montagnes de la Grèce se trouvent en 
Thessalie , c'est- là , selon lui , que les hommes échappés 
du déluge se sauvèrent en petit nombre; Pausanias 
nous apprend que le mont Parnasse leur fournît un 
as/le. C'est peut-être sur le même fondement que les . 
Cappadociens et les Daces regaidoient les montagnes 
comme des dieux. L'Atlas étoit un objet de culte pour 
les Africains. Les Péruviens adoraient les montagnes. 



<•) PHinbi, tib. cmp. 40. fit. 8, cap. ». 
{j) Dùinyi. HalicaritaH. Ut L, cap. 14. 
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Selon leur fable et leur tradition , ils seraient autre- 
fois réfugiés sue les montagnes; et quand ils voulurent 
en descendre , le limon et les géans qu'ils trouvèrent 
dans lés plaines les obligèrent de se réfugier dans les 
■cavernes .ou ils furent contraints' de demeurer fort long- 
tems.iLe mont Pora au royaume d'Arrakan est regardé 
comme un dieu, il est l'objet de la superstition du 
pays' (ij. Le mont Pirpanjat , donc nous avons déjà 
parlé, et que nous avons dit être un lieu de pèleri- 
nage et de dévotions pour le* Indiens, ne seroit-il pas 
le lieu où Bacchus livra de si furieux combats aux Egi- 
pans? Du tems d'Apollonius de Thyane, c'étoit une 
retraite de s^ges qui éroient dépositaires de quelques 
fontaines merveilleuses , dont les eaux servoient à puri- 
fier les Indiens , qui , par ce moyen , obtenoienr la rémis- 
sion de leurs péchés. Les Grecs ont appelle cène mon- 
tagne Meros , les Indiens Mahameron. Ces derniers- y 
placent le paradis, et prétendent que c'est delà! que 
Brama leur a donné la loi (i). . 



CHAPITRE III. 
De la vie errante et sauvage des, premiers peuples. 



I.T01 



- onx ce qui a été dit jusqu'ici nous fait voir l'a* 
grnivers absorbé dans la tristesse et cherchant à la nourrit 
perpétuellement par ses usages, ses fêtes et ses commé- 
morations. Il fut donc un tems ou les malheureux ha- 



[0 Yoyig* it !• Gtntil, lom« I , p. 106. Hiit. g*n*r. iti tbt«£hi 

(a) Bl. de Vt&nirt <bnt U in d'ApoLooia» , lir. ]II, chip. 3,. U 
la U lu ta cmicaitt ft sdtfiiuMi'., («nu IX. 

5) 
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■bilans de 11 ter» durent prendre un dégoût total pour 
leur demeure qui étoit le théâtre des catastrophes Us 
;plus terribles , et pour une vie de misère et d'effroi. 
Mais d'où pouvoient venir cette mélancolie , ces fêtes ht- 
-{libres , ces usages lamentables » cette vie troublée et m- 
quiette , cette attente accompagnée de terreur , sinon 
de l'impression faite sut tes hommes par les révolutions 
«lu monde ; Si l'homme eût été heureux , il n'eût eu 
■«ucuns motifs pour se plonger ainsi dans la tristesse; 
;son culte n'eût été qu'A culte, de joie , de louanges , 
■de réconnoissance pour les bienfaits de la nature, « 
i'admitanon pour les oeuvres du créateur; il n'auroh 
•point inventé mille institnrions propres 4t abattre son 
■ame , à empoisonner ses jours par des larmes perpé- 
tuelles et à tendre son existence malheureuse. 

On voit que chez plusieurs peuples anciens le dé- 
goût de la vie étoit tel qu'ils pleuroienr a la naissance 
■As leurs enfâns , et se réjouissoient à la mort de leurs 
semblables, Ç'étoit , suivant Hérodote et Srrabon, 
J'usage des peuples voisins du Caucase , des Thraces , 
Ses Troglodytes (i). En général chez les anciens la 
naissance étoit regardée comme un mal , et la mort 
comme un bien; la première étoit regardée comme une 
punition , et là dernière comme un bienfait 1 des dieux. 
De làvenoit qu'on ne fàisoit jamais de cérémonie de 
.deuil à la mort des enfans , que l'on esrimoit ttès-heu- 
reux (2). Le cercueil que , comme on a dit ci-devant*, 
.l'on présentoit aux conviés dans les festins > n'avoit point 
.d'autre motif que cer dogme funèbre. 

Au Mexique on faisoit aux nouveaux nés une exhor- 
tation par laquelle on préténdoït les préparer aux peî- 



: (ijiSfotRfet. 1B. 5- Savôo ;«fc.i'« 6. 
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lies et aux misères qu'ils alloieht avoir à «ouffnr dans 
■ce monde (i). Les Chinois sont encore dans l'usage 
de se faire construire un cercueil lons-rems avant leur 
mort ; les pauvres mêmes n / manquent pas : on les 
conserve, chez soi , on va les contempler tous les jours 
«t ce meuble est réputé leplusprecieux.de la maison (i). 
II. Avec des idées si lugubres , avec un cœur si pé- 
nétré des révolutions du monde et des misères de la vie, 
il est sans doute étonnant que l'homme échappé aux 
malheurs de la nature ait songé à perpétuer son espèce. ■ 
Des principes si chagrins semblent avoir dû naturelle- 
ment le conduire au célibat. C'est au moins l'effet que 
le dogme de la fin du monde produisit sur les Millénaires , 
et. sut ceux des premiers chrétiens qui donnèrent dans 
des visions apocalyptiques. Les hérétiques qui proscri- 
voient le mariage se fbndoient sur l'autorité d'un évan- 
gile des Egyptiens. Us disent dans Eusèbe : Vous êtes 
surpris que nous prêchions la virginité, et que nous ne 
nous marions point 3 mais ne save%-vous pas que nous 
touchons à la fin des tems (j) ï ils citoient Saint Paul 
qui avoir dit que le tems étoit court , et qu'il falloir 
user du mariage er des femmes comme n'en ayant pas (+). 
Ils, fàisoient une fausse application des paroles de Jé- 
sus-Christ qui avoit dit : Ma/heur aux femmes grosses 
tn ce tems-là ; heureuses Ici stériles en ce tems-là. Ter- 
tulien (j) recommande la virginité à cause des malheurs 
dont on est menacé.. Les Sybiles en prédisant la fin du 
monde s'écrient : ne pariât tuncfeminaprolem j humanï 



. (i) Hiit. de li conquête du Mexique , Ht. Si 
(a) Lettre) eurieuee» et édifiant», tome ■!*. 
(S) Eutet. démenti. tVMH. 
(t,) Epiire eux Cor in th. chep. 8 , M. aï-Jl. 
(SJ Tenait, liitr ad i»n i. 
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gène ris itragci et max'una messis butât. Vct quas Uîa 
dits deprcnaet ventris onustas pondère (i), 
■ Bien des. exemples nous proavenr que les anciens ont 
attaché une baute idée à la> virginité , et l'ont regardée 
comme une venu divine ; au moins est-elle surnaturelle, 
et par conséquent la continence a dû paroitre une pri- 
vation agréable à la divinité irritée contre les hommes 
et jalouse des penchans de leur nature. Le mérite de 
cette vertu dut encore paraître plus grand et plus ex- 
traordinaire dans les climats chauds de l'orient où la na- 
ture semble solliciter les hommts bien plus forcement 
à la propagation de leur espèce , que dans les contrées 
plus tempérées ou plus froides. Les Rabbins nous di- 
sent que ceux qui se destinaient au service du temple 
et à l'étude de la loi étaient dispensés de la nécessité 
"du mariage. Bien plus , Moyse ordonne aux prêtres de 
se séquestrer de leurs femmes pendant plusieurs jours 
avant les sacrifices et les fêtes. Les prêtres Egyptiens 
observaient la chasteté et buvoient des liqueurs refroidis- 
santes , ou même quelquefois se rriutiloienr. Les Essé- 
riiens » les Nazaréens chez les Hébreux , les Gymnoso- 
phistes chez les Indiens , les Hiérophantes chez les Athé- 
niens observoient un célibat aussi rigoureux que nos Ana- 
chorètes , il en éroit de même des Pythagoriciens et des 
Cyniques. La loi du célibat éroit prescrire en Perse aux 
filles du soleil ; et l'on sait avec quelle rigueur les Ro- 
mains punissoient dans leurs festoies les transgressions 
opposées ta la continence. Chez les anciens Gaulois, 
Tlsle de Sène étoit gardée par neuf vierges , pu même 
entièrement peuplée de vierges , dont quelques-unes fai- 
soient de tems en teins de petits voyages sur le conti-i 
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r*nt pour la conservation de leur république* virgi- 
nale (i). 

De tels principes étoient sans doute aussi absurdes 
que dangereux , mais ils étoient des conséquences na- 
turelles des idées qu'avoient dû faire naître dans l'homme - 
ou les révolutions réelles de la nature, ou de fausses 
terreurs *, aussi malgré le silence de l' antiquité on ne 
peut presque douter que les premiers hommes ne se 
soient portés à quelques excès , et qu'ils n'ayent peut-être 
par là rendu la réparation du genre humain très-lente; 
peut-être notre espèce ne doit-elle sa conservation qu'à 
un cri involontaire delà nature, qu'à, un penchant qui 
S bravé les spéculations et les idées lugubres de l'homme 
effrayé des malheurs du monde. Je regarderais comme 
une suite de ces principes fatals et destructeurs de l'es- 
pèce , les usages que nous trouvons encore chez quelques 
nations sauvages anciennes et modernes. Strabon nous 
dit, que parmi les peuples de la Thrace on voyoit des 
sociétés de gens qui vivoienr sans femmes et qui me- ' 
noient une vie austère et innocente ; c'est dans ce pays 
que Zamolxis avoit porté le dogme d'une autre vie et 
de l'immortalité de lame. C'est aux mSnes principes 
que l'on peut attribuer l'origine de ces amazones ou 
religieuses guerrières , si tant est qu'elles aient jamais 
existé. En Amétique chez quelques sauvages l'usage 
veutquelemari se mette au lit lorsque la femme estaccou- 
chée.Lamême chose se pratiquoit chez les Celribérîens, 
suivant Strabon, et dans l'isle de Corse, suivant Diodore 
de Sicile. Nos Voyageurs modernes parlent d'un peuple 
de Tarrarie qui observe le même usage (i). Pour explique! 

(l) Voyez lei'racnioirci Je raradimif dit inscriptions, toril* IV, 
,. SoB. ■ 

(.) Slraie, lit. VU. i-l. lih. S. DiyJor. i.b. V- Hit». E*"*r- &** 
T9?-'S" s i ""° e J- t-cttr» «jiJLiniea , loin* 34. 
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BueuxAumésI bîzaried'aptès notre système, il semHeqne^, 
Ton doit regarder cette conduite du mari comme une sorte 
de pénitence fondée sur la honte et le repentir d'avoir 
donné le jour à un être de son espèce. Cette conjecture 
yaroît cTautaht plus fondée , que suivant les lettres 
édifiantes citées dans la note ■ le mari pendant sa re- 
traite observe an jeune très-rigoureux et s'abstient même 
de boire , ensorte qu'il maigrit considérablement. 

' Noos tronvons encore des preuves plus cruelles et plus 
extraordinaires de la haine de quelques peuples pour la 
propagation de leur espèce. Dans l'isle de fbrmose il 
n'est point permis aux femmes d'accoucher avant trente- 
sept ans ; une prêtresse fait avorter «elles qui sont en- 
«tintes avant ce teins. A cet exemple on peut joindre 
celui nés femmes qui habitent les bords de l'Orenoque. 
le P. GumîlU nous apprend que toutes les exhorta- 
llor» des missionnaires n'ont pu déraciner la coutume 
ou elles sont de taire périt leurs filles en naissant : elles 
justifient cet usage barbare par la crainte ou elles sont 
4ts peines que leurs filles auront à éprouver dans le 
cours de leur vie (i). 

: Les faits qft précèdent semblent nous prouver qu'il 
lut on rems où un grand nombre de peuples de la 
ferre ont regardé comme un crime de faite des enfans, 
«r où ceux qui cédoient à ce penchant de leur nature 
cherchaient à expier leur faute et se punissoient eux- 
némes d'avoir conduit un malheureux de plus sur la 

• III. Qui sait si dans l'origine la circoncision ne pro- 
ftédoit pas des mêmes idées ? Les Payens en rapponoient 



(■) Vojtt !» Toya£« de I* (ompignic cl. 
page at5 , «AU description de l'Orcne^ue . 
I», tome 3. 
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JÏBsritutioh à Saturne; mais 'cette prétendue circonci- 
sion n'est dans Sanchonîaton qu'une castration et une 
mutilation réelle et entière. Chronus , suivant cet au- 
teur j se mutila avec lés siens en expiation de ses 
crimes et à cause des calaminés qui affligèrent la .teroj 
.de son temsj il le fit pour appaiser le ciel irrité (0- 
La circoncision paraît avoir été plus ancienne qu'A- 
braham \ toute l'antiquité nous apprend que les peu- 
ples de la Colchide étoient une colonie d'Egypte ou 
d'Ethiopie, et qu'ils avaient conservé l'usage de la cir- 
concision. Ces. peuples sont lés mêmes que l'écriture 
appelle Ghasluim s Gaslubim et Gasloubïm t fils de 
Mesraïm, qui est l'Egypte; ainsi toutes les traditions 
s'accordent sur l'origine Arriquairie de ce peuple Asia- 
tique ; l'écriture remarque de plus que de Pharusim et 
GastouchïtTt^ qui étoient frères , sortirent Velisûm et 
Gaphiorim ; or ces Peiistinsj qui sont les Philistins, 
étoient déjà pleinement établis en Canaan du tems 
d' Abraham, puisque ce patriarche et Isaac son fils fi- 
xent une alliance avec un de leurs rois qui régnoit à . 
Gerrare (1). Cependant les Philistins n avaient point la 
circoncision. Sur quoi il est bon d'observer que les an- 
ciens font sottir Jes Ibériens d'Espagne de la Colchide , 
et que les noms d'Ibériens et d'Hébreux ne sont peut- 
être que la même chose. 

Quoiqu'il en soit, nous voyons dans Hérodote la cir- 
concision adoptée par les Ethiopiens , les Egyptiens , 
, les Syriens , lés Arabes , les Phéniciens ; ce sont Us 
Cïrecs qui firent perdre cet usage à ses derniers; Les 



(i) Suri, pnrparkt ivakgal, /&. I", c*p. io, 

(3) Gm*m , eh»p. XX , XXII et XXIV. ««rodât. lit. U. Srrmbo, 

Jib. I. Biodor. lib. ï, C.p. i6, pmag. i Apollon. Rhod*. Àrgonlut. 
lit.. IV , T.. >77- ' v. 
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Troglodytes, suivant Diodore, et les Créophages , sui- 
vant Srrabon , prariquoient ta circoncision , plusieurs 
même se- mutilaient totalement. Les Egyptiens comme 
■ Us Arabes se citconcisoient à quatorze ans, et même 
•à treize ans. Cependant , Origine prétend qu'en Egypte 
la circoncision n'étoit pas pour le peuple , mais qu'elle 
était réservée pour les prêtres, les devins , lçs astrolo- 
gues , les savans , tes aruspices et les prophètes ; le sanc- 
tuaire des sciences et du dieu de l'avenir ne s'ouvrait 
qu'aux circoncis t il falloir l'être pourêtre initié et pois 
participer aux mystères (i). Enfin, la circoncision fut <k 
toutes les macérations antiques des nations , ta seule que 
Moyse conserva pour les Hébreux (i). Nous trouvons 
chez les Mexicains un usage très-semblable à celui de la 
circoncision; ils faiîoient une légère incision aux parties 
viriles pour en tirer quelques gouttes de fcng , ensuite 
.on plongeoir l'enfant dans Peau ; cétoit un prêtre qui 
faisoii cette cérémonie et qui annonçait à l'enfant ou* 
ne venoit au monde que pour souffrir (j). Chez les 
Honentors , le retranchement d'un testicule est la mar- 
que de l'initiation des jeunes gens dans le corps de » 
société {4). 



(r; Strab», lii. t. Herodot, IS>. II. Dhdor. 'lib. UT, eff- >!■ 
Strate , lii. XVI. Hua. Alnei. ouarit. lii. a , cap. ta , p*$ 
■}'. Omgên. ' ad Aormu. ' //. a5. Jottph. contra Jppkm. , * *» 

' (1) Beateroa. XIV, «. ». Aujourd'hui, celai qu! circoncit, '?*• 
avoir coupé le prépuce , le jette dm» un *■<* rempli de ublt, '< ''"' 

; laideur k l'eanemi* c* genre humain <tm a ci.f la chute <tu P" "* 
hommt. Voy« Sxnuge , bi.toire de» Joift , lim VI, '"'P; Bp I"" 
t»g. a6. Le» Juif, circanciaoieBt jusqu'au» arbres. Yojez I*v«w- ""'' 
SIX, «. aï. 

(ï) Voye* II «onqoete du Meaique., liv. 5 , chap. 17. Hiit- g' "' 
A» voyagea ; tome X1L in-4, p. 558. ' 

<« Ciiimi. nlig. ton; VU."Kl»t»«É i*b4t*J« de» »«J»S"< •-* 
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Nous avons vu ci-devant que la castration étoit une 
pratique familière à ceux qui se consacraient au culte' 
de Cybèle et de la déesse de Syrie, Peut-être la citcon- 
ci&on n'étoit-elle qu'une mutilation feinte et mitigée;, 
mais il est inutile de hasarder ici des conjectures, tan- 
dis que nous avons tant de monumens et de faits qui 
prouvent le dégoût de la vie dont les nations anciennes 
ont été affectées. 

IV. Pouf nous assurer de cette vérité , nous n'avoir» 
qu'à considérer l'état primitif de toutes les premières fa-, 
milles; jéttons ensuite les yeux sur quelques classes par-; 
ticulières d'hommes, chez les premières nations ; par-li. 
nous pourrons suivre dans presque tous les âges ce dé- 
goût pour le monde que les hommes avoient conçu dans 
les premiers tems. Quoique je remonte aux premières 
ramilles, ce n'est pas pour y chercher l'origine de ces 
sectes particulières qui ont abandonné les choses de 
ce monde-, ce n'étoit point encore là le tems de ces; 
sectes , tous les hommes étoient alors également misé- 
rables et religieux ; tous pensoient et agissoient de la 
même manière , tous vivbîent sur la terre sans attache,-. 
sans demeures fixes .sans projet pour l'avenir.sans compter 
sur la durée du monde , et dans une attente perpétuelle 
de sa destruction. En effet, quel projet former sur une 
terre malheureuse ? Quel .goût prendre pour une de-. 
meure infortunée ! Quelle prévoyance pouvoit-on avoir» . 
Quelle précaution pouvoir-on prendre contde des mara? 
irrésistibles et sans remède ? On ne sengeoit qu'aux pins 
pressons besoins; l'on vivoità la Journée; les familles, 
long-tems cachées dans des cavernes , domiciliées sur les 
montagnes, ou errantes dans les environs, portèrent 
enfin dans les plaines ht même favori tkv penser. Leur 
' genre de vie , effet d'abord de la nécessité , devint en- ', 
suite une vie d'habitude , que la religion entretint en.-; 
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core long-tems , et qui -s'identifia gour ainsi dire avec 
les hommes. On ivoit erré sur les montagnes , on erra 
de même dans les plaines : on y devint chasseurs et pas- 
teurs , et l'on conserva toujours le dogme religieux qu'on 
n «toit que des pèlerins sur la terre , qu'il ne falloir point 
s'y attacher ; en un mot , la gante humain entier étoit 
«u peuple de solitaires et de religieux. 

Si nous portons la vue sur quelque nation en parti- 
eulier , nous y trouverons des traces visibles de cette 
ancienne vie et de cette façon île penser. Qu'est-ce qu'é- 
taient les Hébreux avant d'entrer en Egypte , sinon une 
troupe de pasteurs , une troupe de pèlerins! C'étoit un 
titre que leur patriarche se fqisoit un honneur de porter. 
Il y a quatrc-quatce ans qutje suis pèlerin sur la terre , 
disoir Jacob à Pharaon. Le nom même à' Hébreu*, dé- 
signe un passant , un homme qui n'a point de demeure , 
et qui > comme dit Eusèbe , ne regarde le monde que 
comme un état passager (i). Au reste, ce nom qui semble 
désigner le genre de vie de ce peuple, ne lui est point 
si particulier , qu'il n'ait été de mime porté par d'an- 
ciennes nations ; le nom des Ibériens d'Asie et d'Eu- 
rope n'a point d'autre éryrnologie. lètnext dans les 
anciennes langues le nom du peuple Hébreu > ce west 
pas que je prétende ici taire sortir les Ibériens des Hé- 
breux, maïs c'est que ce nom , qui désigne un ancien 
état du genre humain , a été donné à tous les peuples 
errans , par les nations qui se sont les premières fixées 
oà domiciliées (i). 

(1) yoj«s Euieb. pnrparaf. wa\gtl. I&. 1, tap.'t, et lit. g, 

-(a) C'ïit-U l' origine do Ç^iib^re* , des Cj ni-br*» , des Ambre* , 
des Ibernicna , dos Iasubrient, etc. Stribon , comme o« i dit, fait 
Ttalr lea Iberieot d* 1» Colahidc , »l dît qa'ili eut ilt cbatihp» Us 
iKolMtiun» de la ttrtw , lit. I, 
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On trouve encore chez les Hébreux d'autres noue 
•uionrdu rapport à cet ancien état des hommes; Hefcsr 
signifie un peuple patsanr; Phaleg , un peuple dispersé^ 
Rchu , un peuple pasteur ; Sarug, un peuple mêlé et con- 
fondu -, Abraham et Aberaham , signifie lui-même àt 
peuple passant. Il est vrai que le texte l'écrit différem- 
ment ; mais ce mot lui même est peu susceptible de 1'étj— 
Biologie forcée qu'on lui donne : d'ailleurs , on 1er fait asses 
«purent jouer avec lé terme Aber, pour (aire seArii que 
les anciens sa sont plu aussi à y voir ce sens , fort cod- 
venabie d'aiUears à la vie de ce patriarche. : ', 

Il faut aussi se rappeller ici ce qui a été dit ci-desanr 
sur le nom Pelasges, sous lequel toutes les ancien»» 
nations de la Grèce ont été désignées tant qu'elles ont 
été errantes et vagabondes : on les appelloit aussi 
Pelarges de Pelargoi, cicbgnes, oiseaux qui changent 
souvent de demeure. Dans les siècles qui ont suivi le 
déluge de Deucalion, ces peuples ne purent demeura» 
fixes et tranquilles , quoique l'antiquité nous les donne 
pour des peuples très-religieux i un tremblement de 
terre, une inondation de quelque rivière, quelque 
maladie contagieuse , et plus souvent encore le caprine 
suffisait pour mettre ces anciens peuplas aux champs; 
leur vie n'étoit qu'une émigration continuelle , et l'an 
peut dire que dans l'antiquité les hommes ne le n o â at 
point au sol qui les avoit vu naître. 

Pour se convaincre de cène vérité, que l'on jette 
les yeux sue ces nations anciennes qui ont peuplé 
l'Europe, connues sous le 'nom de Celtes ou Gaulois. 
Il paroîr que c'est aussi delà que leur nom est venu. 
Les Gtecs noiamcàent' Keltoi et Galatai , Gala tes (r) 



■ mêmu dodu ; on «il <jue le kappa 
tri» ïùuient confondu» : «iast Ktt*\ 
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ceux que les Romains nommoient Gaili; mais'* le* 
deux noms Grecs n'en sont qu'un seul en différentes 
dialectes} l'origine de ce nom est Oriental. Galah 
signifie aller de côté et d'autre j errer } décamper, ou 
bien de Galon Galbât* rouler > aller çà et là comme 
■ les flots. Aucun nom ne «onvenoit mieux aux ancien» 
- peuples , et sur- tout à ceux du Nord et de la Soythie 
qui n'eurent presque jamais de demeures fixes , et dont 
toutes les émigrations, arrivées en différais terns.ressem- 
bloîent à des inondations. Il paraît qu'il ne faut point 
donner d'autre étymologie au nom des anciens Scythes 
connus des historiens de l'antiquité sous le nom de 
Getts et de Gelons ; peut-être même que ceux-ci ont 
été les ancêtres de tous les autres. Quoiqu'il en soit, 
l'histoire ancienne n'est remplie que de transmigrations 
des peuples, de leurs expéditions, des colonies qu'ils 
envoyèrent en différentes parties de la terre; en un mot, 
on voit tes nations Se chasser et se repousser les unes 
et lesautres comme les flots de la mer (i). 

V. Il serait inutile de multiplier les autorités pour 
confirmer une vérité si connue et pour prouver que 
tous les peuples du monde ont été, dans l'origine, 
errans et vagabonds sur la terre; mais en faveur de 
cette observation les historiens n'ont point examiné 
quel étoit le principe primitif de cette vie errante': 
ils ont bien dit que c'étoit un effet des révolutions 
de la terre, mats ils n'ont point approfondi cette triste 
situation du genre humain , rii examiné le caractère 



tôt, Kelleî , Galacai, Geltai on Kaltoi ient le* mlmtt nom ia 
peitplei que In ftrauiii oui rtaiai pu Gaili, et 1m medunti pu 
Geuloit et G «11 o il. 

(0 Vnyci tur cet imlgnùoat ht wémuifet de l'acad. de* inwripE. 
.tomes 6 et iS. . . ...... 
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de' ces peuples' anciens que l'on a toujours faits "ou 
trop sauvages , ou trop policés ; ils étoiem malheureux , 
et parconséquent religieux, car l'un est. une suite de 
l'autre, voilà leurs caractères; et tous deux ont con- 
couru à mettre dans le cœur de l'homme ce dégoût 
pour la terre qui l'a si long-tems empêché de -se fixer 
et de travailler à son bonheur ici bas. Cette, vie errante 
de tous les peuples a dû retarder infiniment/ le progrès 
des sciences et des arts, indépendamment des connois- 
sances que les révolutions de la nature ont dû faire 
perdre, de la léthargie où les malheurs du genre humain 
l'ont nécessairemenr plongé, et de l'indifférence qu'ils 
ont dû lui inspirer pour tout ce qui pouvoir perfec- 
tionner la société. Nous ayons déjà prouvé que le 
dégoût du monde avoir dû pareillement, dans les pre- 
miers rems, mettre de grands obstacles à La multipli- 
cation de l'espèce et à la réparation dit genre humain; 
on a dû craindre de perpétuer une race d'infortunés , 
et se reprocher de leur donner la naissance. Mais, si ce 
motif a peu-à-peu diminué ou perdu de. sa force, si 
le cri de la nature l'a fait oublier avec le tenu, la 
propagation et l'éducation des enfans out dû encore 
rencontrer de grands obstacles dans l'état d'une vie; 
eirante : c'est un fait que toute nation errante ne peur. 
avoir qu'une 1 foible population; les Hébreux ne se 
«ont si étonnamment multipliés, que lorsqu'ils ont été 
sédentaires. eritgypte; on. n'a trouvé en Amérique de. 
population nombreuse que dans le Mexique erje Pérou » 
c'est-à-dire , dans les sociétés policéess;pn> efl a trouvé; 
pareillement dans , quelques nies d'où. . les., habitans 
n'avoient pu sortir ; d'ailleurs cette vaste partie du 
monde ne contenoit et ne contient encore que des 
familles épawes, que l'on- ne peut appeHer'Hes nations. 
Il ne 'faut "point qùèTori"'rio , ifs objecj&'ici Tes Scythes 
Tome I. " R' 



^Google. 



t j8 L'Antiquité dévoilée 

et les Tanves (i), peuples errans, qui, en de certains 
Wms ,■ ont inondé la terra par leurs invasions ; on doit 
presque être assuré que leur pays n'a jamais été peuplé 
comme ceux qu'habitent des nations fixes et séden- 
taires. Lorsqu'il' s'agissait d'une invasion, toute la 
nation se rriettoir en marche > et ne laissoit personne 
en arrière; ainsi ce seroit une erreur de juger de ta 
population des anciens Scythes par la grandeur de- 
leurs armées ,• peut-être même exagérées par les his- 
toriens qui en ont parlé; routes les fois que ces peuples 
taisoient des expéditions, ils laissaient leur pays désert; 
les confédérations de plusieurs hordes réunies pour 
faire une invasion , dépeuploient de vastes pays pour 
plusieurs siècles ; et l'on ne trouve dans ce pays , ainsi 
que dans quelques parties de l'Arabie et de l'Afrique, 
de si vastes désens , que parce que ces contrées n'ont 
jamais été cultivées par des peuples sédentaires. Enfin 
la Scythie ne joue un rôle dans f histoire que par des 
intervalles assez longs , parce qu'elle ne pouvoit suppor- 
ter ou réparer une déperdition d'hommes égale à celle 
qui se fait dans l'Europe policée, cultivée, et par 
conséquent peuplée} dont les babitans, depuis tant de 
siècles, se font la guerre presque sans interruption. 

La population n'a été que le fruit de la législation , 
elle ne s'est augmentée qu'en raison de la sagesse ou 
de la bonté des gouvernerqens et des loix. L'Egypte, 
la Chaldée, les Indes anciennes et la Aune moderne 
nous prouvent -cette vérité; ce sont là les contrées ou 
le genre humain a formé les premières sociétés per- 
manentes »« ou la population est devenue prodigieuse. 

iont pjrcontéqurntliiuhyaiiçt^t be»uco»p .p'm Miurt* .que ctlle dt* 
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On s'est trompé quand on a confondu l'extrême popu- 
lation de ces pays avec celle du genre humain postérieur 
aux révolutions de la terre, dont on s'est fait un 
tableau aussi faux qu'incroyable; on a imaginé que 
cet hommes échappés à la destruction de leur demeure, 
n'ont songé qu'à perpétuer leur race malheureuse , 
tandis que leurs infortunes dévoient les faire penser 
bien différemment. Ces régions si fameuses ne passent 
aujourd'hui pour avoir été le berceau des nations , 
que parce que les premiers âges n'ayant répandu sur 
la terre que des familles errantes , que des hordes de 
sauvages, ces peuples, devenus sédentaires et policés ,, 
aidés par des législations et des institutions qui secon- 
doient la nature , ont été en état de répandre de 
nouvelles peuplades sur la terre , qui onc porté par- 
tout leurs lois, leur agriculture er leurs institutions 
tant politiques que religieuses. En effet , comment une 
grande population auroit-elle été le fruit des premiers 
tems ou les hommes et oient en petit nombre, si in- 
digens, si dépourvus des choses nécessaires à la vie ! 
S'il est démontré que cette population ne peut avoir 
lieu dans les nations sauvages, comment aurnit-elle 
pu avoir lieu dans un tems où tous les hommes étoient 
devenus des sauvages î c'est pourtant sous ces traits 
que toute l'histoire nous montre tous les anciens peuples 
de la terre j on les voit errans sur les montagnes et 
dans de vastes forêts, et appaisant leur faim pat les 
alimens les plus grossiers et les plus dégoûtans. On 
ne fait point assez d'attention qu'avant que la terre 
pur se couvrit d'habitans même sauvages , il eût fallu- 
que le tems eût permis à la terre- de se couvrir de 
forêts qui servissent d'azile et de demeure aux hommes, 
■ et qui leur fournissent par la suite des animaux propres 
i *" à M nourrir et à se vêtir. 

R, 
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VI. Ainsi c'est une erreur et un défaut de raisonne- 
ment qui a fait prendre les idées que l'on a commu- 
nément sur la population des premiers âges du monde 
renouvelle; on s'est imaginé que la nature, pour se 
réparer et se perfectionner, n'avoir besoin que d'elle- 
même, et nedemandoit point à être aidée; on a cru 
que l'instinct seul lui suffisoit pour celaj et comme 
l'on regarde ces tems primitifs comme ceux du règne 
de la nature , on croit qu'il en éroic alors des hommes , 
des forêts et des animaux comme ce que nous en 
voyons aujourd'hui, et que la terre en a toujours été 
couverte même dès les premiers tems. 

Ce raisonnement si faux a produit deux erreurs ca- 
pitales ; la première a été de regarder comme un état 
de nature , ou comme un âge d'or un tems où l'homme 
avoit au contraire tant de raisons légitimes pour haïr 
une nature qui lui refusoit tout , qui détruisoit jusqu'à 
sa demeure , qui LefTrayoit sans cesse , et qui ne 
satisfaisoit presqu'aucun de ses besoins. Ces circons- 
tances , loin de faire des hommes heureux , dévoient 
les soulever contre la nature, plonger leur esprit et 
leur cœur dans une profonde mélancolie j et leur 
rendre leur existence pénible et insupportable. Ces 
réflexions si naturelles doivent nous faire sentir l'ab- 
surdité du système de quelques philosophes qui nous 
représentent la vie sauvage comme la plus convenable 
- à l'homme , et la plus propre à rendre heureux des 
êtres pensans. Ni les sophismes d'une philosophie atra- 
bilaire , ni toute l'éloquence d'un déclamateur irrité 
contre son espèce, ne prouveront jamais que la vie 
des bétes soit celle de l'homme ( i ). Revenez , ô 



(i) Yoja. le (tiicour» tir l' irïgm» dr l'iui'gaïïté dei «cmdili 
mi li's homme» , par 1. J. Rouile»u. 
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Rousseau , de vos tristes préjugés ! employez vos talens 
.plus heureusement que pour replonger vos semblables 
dans leur antique barbarie. Pourquoi désespérer du 
bonheur de l'espèce humaine dans l'état de société ! 
La multitude des abus et des erreurs humaines a sans 
doute enrayé cet écrivain célèbre autant qu'il s'en 
montre indigné ; ce n'est point là l'effet que ce spec- 
tacle devoir produire sur un homme de son génie et. 
sur un mortel sensible ; il devoir l'animer contre les 
préjugés , les erreurs et les abus ; il devoir lexcker à 
en chercher la source , à instruire les hommes par le 
rableau même de leurs égaremens , à les consoler en 
montrant que leurs maux ne sont point sans remède. 
C'est ainsi que la philosophie peut être utile et con- 
solante ; l'erreur une fois dévoilée , la vérité l'est pa- 
reillement j il n'est presque point d'erreur qui n'ait son 
origine dans quelque sentiment qui fait honneur aux 
hommes j ils n'ont souvent péché que par excès de 
vertu. Consolons l'homme lorsqu'il est malheureux , 
mais ne nous irritons point. contre lui, et ne lui disons 
jamais que ces maux sont incurables. 

La seconde erreur a été de croire qu'il n'esr rien de plus 
facile, à l'homme que de suivre la nature , tandis que 
c'est au contraire le chef-d'œuvre de l'arr que de le 
contenu; dans les bornes que la nature lui prescrit; . 
c'est où peuvent à peine parvenir les législations les 
plus sages. Que de préjugés* à éteindre ! que d'erreurs 
à combattre 1 que d'habitudes à vaincre ! toutes choses 
qui dans cous les tenu commandent impérieusement au 
genre humain. 

Le grand obstacle à là population primitive a donc 
été la vie incertaine , inquiette et vagabonde que les 
tommes ont long-tems menée sur la terre. La cause 
de ce genre de vie étoit l'indifférence de leur cœur pour 

I .::;,COO^IC 
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rouies les choses d'un monde malheureux et périssable. 
Un dogme salutaire en lui-même et fondé sur une 
saine philosophie , est devenu pour les humains le plus 
terrible poison. D'abord les premières familles trem- 
blantes à la vue, au souvenir des malheurs du monde , 
et dénuées de rour secours , nom plus compté que 
sur ceux du ciel ; le présent trop malheureux ne leur 
a point permis de travailler pour l'avenir ; ils n'ont 
espéré de trouver la fin de leur maux que dans une 
autre vie, dans le règne du ciel, au sein de la divinité. 
Avec de pareilles dispositions ces premiers hommes ont 
dû être aussi justes et aussi religieux qu'ils étoient mi- 
sérables. La religion par ses sublimes consolations leur 
rendit leurs peines plus supportables , et le besoin con- 
tinuel où ils vécurent les uns des autres dut rendre 
leur morale équitable. La religion les consola , non 
parce qu elle leur enseigna les moyens humains d'adoucir 
leur situation , mais parce qu'elle donna à leur esprit 
plus d'énergie pour la supporter ; l'homme ne voyoit 
d'espoir que dans l'avenir, sa vie d'ailleurs était en- 
tièrement provisoire , et ses pas étoient guidés par ses 
besoins et la nécessité. Tel fut sans doute l'esprit et 
la conduire des premières générations : il leur arriva 
ensuite ce qui est arrivé à toutes les institutions hu- 
maines; l'esprit de cette vie d'attente s'affaiblit insen- 
siblement et s'éteignit tout à-fait , et cependant le 
même genre de vie subsista encore long-tems -, l'esprit 
religieux fut très-longtems à se perdre , mais l'habitude 
de la vie errante se fbniria de plus en plus. Les pre- 
mières sociétés furent errantes et religieuses; les se- 
condes eurent errantes et mélancoliques ; les troisièmes 
furent errantes , farouches et sauvages ; enfin les der- 
nières tombèrent dans ta férocité, et la plus honteuse 
barbarie. 
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VIL Voilà vraisemblablement l'origine , non-seule- 
ment de tous les peuples, errans , mais encore de tons 
les peuples sauvages qui ont peuplé et qui peuplent 
encore plus de la moitié de notre globe. Je n'ai rien 
vu dans leurs caractères et leurs usages qui puisse 
démentir cette origine : j'y vois des hommes qui dans 
les premiers teins qui ont suivi la révolution du monde, 
ont perdu l'esprit de la vie sociale et qui n'y sont point 
encore rentrés ; t'y vois des gens qui par l'impression 
que ces catastrophes av oient faites sur eux , ont pensé 
qu'il ne falloir plus compter sur le monde , ni faite 
aucun rond sur la durée des choses , et qui sont de- 
meurés les dupes et les victimes de leurs idées mélan- 
coliques qu'ils ont transmis a leur postérité actuelle. 
C'est de-Ià que nous voyons chez tous les sauvages 
une disposition à la tristesse, une vie sans prévoyance, 
un caractère inconstant , une privation totale des ans 
et des sciences , des fêtes et des usages lugubres , des 
dogmes apocalyptiques , des craintes et des espérances 
vagues , enfin, le mélange bizarre mais naturel qui à 
dû se faite de l'homme sauvage enté sur l'homme re- 
ligieux. 

Pour rendre plus sensibles ces tristes effets des im- 
pressions faites par les malheurs du monde, remontons 
à ces tems où l'approche du royaume des «eux ayant 
été pièchée aux hommes et ayant été prise par eux dans 
un sens apocalyptique qui leur faisoit regarder la fin 
du monde comme prochaine , on vit alors se former 
des sociétés toutes spirituelles et des peuplades de soli- 
taires et d'hermites qui abandonnèrent les villes pour 
habiter les déserts afin de ne s'occuper que dB la vie 
future , et qui dédaignèrent jusqu'au soin de leurs corps 
pour anticiper sur la vie des anges. On sait qu'il y a 
eu dans la Thébaïde des villes entières , où jusqu'à 
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dix mille -hommes et -vingt mille femmes âvoient em- 
brassé ce genre de vie (i). Les montagnes de cette 
coudée aride se remplirent de pieux contemplateurs 
dont on comptoit jusqu'à quarante mille. Qu'on me 
permette à présent de supposer que sur cette énorme 
multitude de solitaires des deux sexes , il n'y en ait eu 
qu'un par centaine qui dégoûté de son état se soit 
écarté dans les déserts de ces vastes contrées ; je demande 
si de ces désertions il n'en a pas pu résulter une quantité 
d'hommes et de femmes suffisante pour avoir depuis 
seize siècles'peuplé l'Afrique entière de nations errantes 
et sauvages î Qui sait s'il n'y * pas eu quelques des- 
cendans de ces pieux sauvages qui ont mangé de la 
chair humaine ? Lorsqu'on veut être plus qu'un homme 
sur la terre , les sentimens de l'humanité ne doivent 
point tarder à se perdre -, la condition humaine est un 
fardeau- que 4a religion apprend à supporter, mais 
qu'elle n'auroir jamais dû apprendre à déposer. Il est 
bien vrai que la vie est un passage , mais tant que ce 
passage dure, il faut y vivre suivanria nature, il faut 
y vivre en homme , il 'faut y remplir les devoirs de 
l'état présent dans lequel l'Etre suprême nqus a placés, 
et dans lequel il veut que nous menions, une vie oc- 
cupée et utile , puisque le cours de la nature et la 
vicissitude "des saisons nous y-' obligent. Si Dieu ren- 
verse quelquefois vos habitations , s'il détmirvos villes, 
c'est afin que vous les répariez , que vous les recons- 
truisiez ; s'il agite et s'il disperse vos sociétés , c'est 
pour qu'elles se renouvellent et se rassemblent de nou- 
veau ; les récompenses futures ne peuvent être le fruit 
que de" votre patience , de votre persévérance dans la 
carrière laborieuse où Dieu vous a placés. Vivez donc 

(0 Totïs bûtoit* rcdesias tique de Thuiy , lotis V, p>£* aS, 
J,gil.rédoy GOOglC 
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«Ion votre étar présene , si vous aspirez à être heu- 
reux dans l'état futur ; il ne vous est point permis 
d'anticiper sur la vie du" ciel sans vous rendre cou- 
pables envers les êtres de votte espèce. La vie est un 
pèlerinage, dites-vous, et moi je vous- réponds qu'un 
pèlerin est un fainéanr inutile , que l'homme n'est point 
(ait pour l'être ; je vous dis que pendant son séjour 
sur la terre, il est uri centre commun auquel il doit 
être uniquement attaché et dont il ne peut jamais 
avoir de prétextes pour se séparer, il deviendrait alors 
un déserteur que la société aurait droit de réclamer et 
que la justice divine punira sans doute pour avoir quitté 
son poste et négligé ses premiers devoirs. 

VIII. De quelque manière que Us anciens habirans 
de la terre aienr corrompu les dogmes sur l'avenir,' il 
paroît' toujours' constant que tous ont commencé pat 
mener une vie errante', et que la plupart d'entre eux 
sont- à la fin devenus -totalement sauvages j douter de 
cette vérité, ce serait récuser le témoignage de toute" 
l'antiquité, qui nous fait d'un grand nombre de nations 
anciennes les mêmes peintures que- nos voyageurs mo- 
dernes nous font des sauvages de l'Amérique et des 
nations les moins civilisées. Diodore de Sicile nous 
représente les premisrs Egyptiens comme des hommes 
féroces et sauvages , se mangeant les uns les autres , 
vivant à l'aventure, privés de toutes les commodités 
de la vie, ignorant même l'usage du feu , des métaux 
et des armes pour se défendre contre les bétes (i). Le 
tableau que l'histoire nous fait des premiers habitans 
de la Grèce n'est guère plus favorable : Us ne vivoient 
que- de feuilles des arbres et de mauvaises herbes ; c» 
fut , selon Pausanias (2) , Pélasgns qui enseigna aux 



"(0 Diodor. lit. I, p-r. K . . 
(j) PaiiMoiaa, Lib. S, c*p. ; 
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Arcadïens à construire des cabanes, à' se vêtir de peau* 
de bêtes et à se nourrir de glands. Nous avons déjà 
tu qu'Orphée persuada aux Grecs sauvages de vivre 
en société et de bâtir des villes -, en leur donnant ses 
mystères , il les attacha par les bens de la religion as 
nouveau genre de vie qu'ils venoient d'embrasser. 

Les Scythes » suivant Hérodote , étoient , comme 
les sauvages modernes du Canada , dans l'usage d'ar- 
racher les chevelures aux ennemis qu'ils a voient vaincus , 
Us buvoient dans leurs crânes et s'abreuvoient de leur 
sang. Eusèbe pareillement les donne pour des anrro- 
pophages ; «n un mot , les sauvages de l' Amérique 
septentrionale nous offrent les traies des anciens Scy- 
thes (i}. Nous voyons les mêmes conformités dans 
les Tbraces. Chez eux les hommes et les femmes se 
peignaient le visage et le corps , se piqnoienr la peu 
et y faisoient des incisions , ■ suivant Hésychius -, ils 
vouloient par-là se rendre plus terribles. Ils avoient 
plusieurs femmes-, à la mort du mari on immoloit 
sur son tombeau celle qu'il avoit le plus chérie; 3s 
étoient comme les Nègres , dans l'usage de vendre leurs 
enfant ; chez eux , comme chez plusieurs sauvages , les 
femmes seules rravailloient à Ja terre (i). 

Les Indiens, suivant Diodore de Sicile, nevîvoîent 
dans l'origine que de fruits, se couvroient de peaux 
de bêtes, ignoroient la culture; plusieurs d'entre eux 
ont encore conservé l'usage de brûler les femmes 
après la mort de leurs maris; et, suivant Hérodote, 
ils. tuaient les vieillards et les infirmes pour les man- 
ger -fj). Les Sarmates mangoient leurs païens morts dans 

(t) JÏ*r«!ot, Eiiub. przpiret. mag. lib. I, c«p< *■ 
- 1 {i> Ifcrodot. lib. V. PIsio de l*g!bu» , lib. VII. . 

(ï) Hrrodo'. U'j. IU et IV. Yftltr. JIuuB. lib. II, Ctp' S, p*- 
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leurs festins. Les Bacttiens exposoîent leurs vieillards 
ec les faisoient dévorer par les chiens. Les habitons 
de la Sardaigne tuoieat leurs pères lorsqu'ils étaient 
vieux, usage qui s'est conservé chez quelques peuples 
de Tartarie ,de Sibérie et d'Amérique. Les Perses aban- 
donnoient les morts et même les moribonds aux bêtes. 
Les Irlandoisj suivant Strabon, mangoient les corps 
morts de leurs pères; le même auteur rapporte la 
même chose des Massagetes (0, Chez, les Ombres la 
grands officiers des rois étoient enterrés avec eux* 
usage qui leui étoit commun avec les Scythes. Les 
Chinois, aujourd'hui si policés, habitoient autrefois 
les antres et les cavernes, ou vîvoient perchés sur des 
arbres; ils se couvraient de peaux ou de feuillages, 
et ignoraient le labour. 

Les Cantabres., suivant Strabon j mettoient en 
croix leurs prisonniers de guerre., et a voient, comme 
nos sauvages modernes , une chanson de mort qu'ils 
chantoient dans ces occasions (i). Nous voyons l'u- 
sage de se peindre le corps établi chez' un grand nom- 
bre de peuples anciens, tels ques les Bretons ou En- 
tons, que les Romains onr appelles Putes (}). Enfin 
presque tous les peuples de la terre ont sacrifié des 
victimes humaines, et nous ont donné dans leurs 
moeurs et leurs usages des preuves d'une férocité , 
({'une ignorance j ou d'une bisarrerie qui nous mon- 
trent qu'ils ont été sauvages dans des tems assez près 
des nôtres pour que le souvenir nous en soit resté. Je 
ne parlerai. point ici des sauvages modernes de l'Asie 
et de l'Amérique, dont les mœurs atroces sont dé- 



fi) Stnbo, lit». IV. 
(?) Smbo, lit. H. 
(ï) En lingue celtiqu* BrùJii «rgnifit H ptindj* 
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eûtes dam U plupart des voyageurs ; elles nous font 
'voir que ces peuples 'sont encore au même point où 
nos ancêtres et ceux des nations les plus policées 
étpient il y a deux mille ans. Nous nous contenterons 
de dite que ces perversités sont les fruits des abus que 
les premiers hommes échappés aux révolutions de la 
terre ont fait peu-à-peu de leurs dogmes sur l'avenir, 
et de la mélancolie, funeste où les a plongés la ™ 
malheureuse qu'île ont menée. Nous allons voit dans 
le livre suivant par quelle voie les hommes ont éré 
tirés de cet état déplorable, et par quels dégrés on 
les a ramenés à l'état de société. 

Fin du deuxième Livre, 
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PAR 

SES USAGE S. 

LIVRE TROISIÈME. 

Des mystères des anciens ; des oracles des 
Sybilles; du culte des astres et de V astrologie. 



CHAPITRE PREMIER. 

De V institution des mystères ., de leur objet et de leurs 
effets. Des mystères d'Eleusis , &c. 

I. V^oMMtNT le genre humain devenu féroce, barbare 
et sauvage a-t-îl pu se civibser î comment un être in- 
sociable a-t-il pu être ramené à la société! comment, 
est-on parvenu à rassembler des êtres farouches sous 
les premières cabanes de l'Egypte ? c'est , suivant Ci- 
céron , par le moyen des mystères que cette merveille 
s'est opérée. Examinons donc ces mystères qui ont pro-, 
curé de si grands biens au genre humain dispersé et 
malheureux; ce sont eux qui ont tiré l'homme d'une 
vie errante , inquiette et barbare ; ce sont eux qui ont 
adouci ses mœurs ; c'est d'eux qu'il tient le vrai prin- 
cipe de la vie sociale.» Les mystères, dit le même 
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. » Cicéron , nous ont A>nné la vie , la nourriture , ils 
» ont enseigné les mœurs et les loi* aux sociétés , ils 
» ont appris aux hommes à vivre en hommes » (i). 
Voyons donc comment ces mystères ont opéré ce pro- 
dige. 

Les mystères étoient ce que là religion des anciens 
avoit de plus auguste et de plus saint. Ce qui a été dit 
jusqu'ici semble nous faite entrevoir dans le chaos du 
paganisme un ensemble , un caractère universel , un 
esprit commun , à presque tous les peuples. On ne peut 
douter que tous les mystères n'aient eu la même base; 
Us doivent , comme toutes les fêtes et les usages reli- 
gieux anciens , nous présenter le projet de retracer aux 
hommes la mémoire du monde, et de leur inspirer cet 
esprit de crainte pour l'avenir , qui s'étoit universelle- 
ment répandu sur toute la religion; primitive du genre 
humain. Si jusqu'ici nous ne nous sommes point écar- 
tés du vrai cHbrnin , nous pouvons encore nous pro- 
mettre de trouver la solution de ces mystères , et de 
découvrit la raison du secret impénétrable dont ils étoient 
voilés i cela servira à confirmer tout ce que nous avons 
dit dans cet ouvrage , er nous marcherons avec plu» de 
confiance dans la carrière dans laquelle nous nous 
sommes proposé de suivre l'homme religieux et rempli 
du souvenir des maux de son espèce dans une antiquité 
dont il nous reste encore une multitude d'usages et d'o- 
pinions à examiner. 

Toutes les anciennes nations policées ont eu des 
mystères; nous en voyons chez les Egyptiens, les Phé- 
niciens , les Chaldéens , les Perses , les Grecs , les Ro- 
mains &c. Les peuples du Nord et de l'Amérique sont 
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les seuls ou je n'ai remarqué rien d'analogue. Les mys- 
tères étaient des cérémonies religieuses dont l'objet vé- 
rirable ne pouvoit Être divulgué. au peuple ; il étroit ré- 
servé aux seuls initiés à qui on le révéloit sous le sceau 
du secret le plus inviolable ; les indiscrets étoient , on 
punis de mon , ou bannis , ou exclus de la société ; 
en un mot ils devenoientde vrais excommuniés (i). Les 
cérémonies pratiquées dans ces mystères éroiem exer- 
cées par un certain ordre de' prêtres, ou par de cer- 
taines ramilles auxquelles ce sacerdoce appanenoit comme 
un droit d'héritage , à l'exclusion de routes les autres j 
leur droit était fondé sur l'usage et sur diverses tradi- 
tions religieuses et très-anciennes. Les mystères abolit 
en Grèce sous le règne de Théodose le grand, y avoienr 
subsisté pendant deux mille ans ; en effet leur institu- 
tion datoit de la plus haute antiquité ; les noms de leurs 
fondateurs se-, perdent dans la nuit des tems ; Isis les 
fonda en Egypte ; Orphée, ce personnage fabuleux, 
les apporta aux Grecs ; ce fut Musée suivant d'autres; 
quelques-uns attribuent les mystères d'Eleusis à Cérèsj 
d'autres à Ogygès, d'autres a Eumolpe son fils, d'au- 
tres à Et éditée , qui délivra l' Afrique d'une famine, 
après avoir reçu de Cérès le secret de l'agriculture et 
des loix ; enfin d'autres à Triptolême qui passa aussi 
pour l'inventeur de l'agriculture et du labour. . 

Outre la partie sccretre les mystères avoient aussi la 
partie publique , ou du moins que le vulgaire croyait 
connoîrre. En Egypte , on célébroît la mémoire d'O- 
sàris et d'Isis j en Phéniâe et dans llsie de Chypre » 
celle de Vénus et d'Adonis ; en Phrigie , celle de Cy* 
bêle et d'Atys > en Grèce et en Sicile , celle de Cérèi 

» xxi, rv 
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et de Baccfaus. Ces divinités étoient. dans les mystères 
comme dans toutes les autres solemnités , l'objet du 
culte extérieur et public ; et comme les anciens nous 
apprennent eux-mêmes que tous ces difïërens personnages 
étoient les mêmes présentés sous des noms et des em- 
blèmes divers » et que leurs' fêtes tant publiques que 
«crertes avoient toutes le même objet j et comme leurs 
aventures nous auraient fait connpître cette unité de 
culte, quand même les anciens écrivains ne nous en 
auroient point informés , il seroit inutile d'en faire un 
examen détaillé , il suffit d'en connoître l'esprit général. 

Dans toutes ces solemnités mystérieuses la partie pu- 
blique laissoit voir au peuple que l'on y faisoit mémoire 
des aventures heureuses et malheureuses arrivées à ces 
dieux , de leurs combats , de leurs travaux*., de leurs 
victoires , de leurs défaites et de leurs triomphes , de 
leurs chagrins et de leurs plaisirs ; tous avoient eu des 
ennemis puissans , tous avoient succombé sous leurs 
coups, mais leur mort tragique n'avoit servi qu'à les 
conduire à la gloire et à les rendre vainqueurs de leurs 
ennemis et de la mort elle-même. Toute leur étude 
avoit été de secourir le genre humain , de s'intéresser 
a son son , de le consoler de ses maux , de le combler 
de bienfaits , de le civiliser par des loix sages , de lui 
enseigner les arts, et surtout l'agriculture si nécessaire à 
sa subsistance , en un mot de le faire vivre en société 
après l'avoir tiré de la vie sauvage et malheureuse qu'il 
avoit menée antérieurement. On adoroit ces différenS 
êtres comme des dieux immortels , bienfaisans et restau- 
rateurs de la nature > comme les créateurs des sociétés, 
et comme les inventeurs des arts utiles. 

Voilà ce que le peuple savoir ou ctoyoit savoir. Toutes 
les fêtes à ses yeux renfermoient trois objets. 
' i". Elles présentaient une commémoration de l'his- 
toire 
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toire de ces dîeux , telle que la mythologie la faisoit 
contioître , et le peuple n'y voyoît qu'un sens littéral; 
Bacchus pour lui a,voit été réellement ou iioyé , ou 
brûlé , ou déchiré par les géans. Cérès avoir été pour- 
suivie par Neptune ; elle s'étoït cachée , et son absence 
avoït produit la stérilité sur la terre ; elle s'étoir vrai» 
menr reposée à Eleusis sur une piètre que Ton montroit 
et que l'on appelloit la pierre triste . (i); elle àvoic 
cherché par tout le mondé sa fille enlevée par Pluton, 
elle avoir pour cela allumé des torches au mont Etna. 
Dans la célébration des mystères d'Eleusis tout le cé- 
rémonial représentoit cette lugubre avenrure : les fêtes 
duraient Heuf jours. Le premier étoit consacré aux ini- 
tiations , le second on alloit se laver dans la mer , le 
troisième on faisoit divers Sacrifices et l'on offrait de la 
farine; le quatrième on faisoit la procession de Cérès, 
et l'on portoit des cassettes remplies de gâteaux, de 
grenades , fle pavots ; le cinquième peJUant la nuit on 
imitoit la recherche' de la déesse; le sixième on faisoit 
une procession d'Athènes a Eleusis , dans laquelle on 
portoit Jacckos , ou Bacchus , qui tenoit un flambeau ; 
cette procession étoit accompagnée de cris et de danses ; 
le septième étoit destiné à des jeux et des combats gym- 
niques ; le huitième étoit encore destiné à des initiations. 
Enfin le neuvième on faisoit , comme on a dit ailleurs, 
des effusions d'eau avec des vaisseaux de terre , ou des 
hydropbories. 

Les peuples de Syrie rie voyoiènt dans leur Adonis 
qu'un dieu tué par un sanglier. Les Egyptiens dans les 
mystères d'Osiris prenoient pareillement son histoire à 
la lettre , et cfoyoient qu'après avoir été tué par Ty- 
phon , son corps fut renfermé dans un coffre après avoir 



(0 OtM. Ait. lib. IV, ptr» g . 5o), 
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été démembré en pièces. Le souvenir d'une avenraor 
si lamentable lendoit ces fêtes tristes et funèbres ; une 
partie était consacrée aux larmes ; et le peuple se li- 
vrait ensuite a la joie la plus effrénée , croyant que les 
souffrances de ce dieu n'avoient été pour eux que le 
chemin à l'immortalité. 

i°. Le. second objet qui écoit encore connu du peuple, 
c'est qu'il devoit à ces dieux l'agriculture j l'usage du 
bled, du vinj de la charrue et de la découverte des 
arts. En même tems que le peuple leur rendoit pour 
ces bienfaits un culte de reconnoissance et de joie , il 
se rappelloit par différentes cérémonies la vie misérable 
de ses ancêtres avant ces heureuses inventions ; émane 
'que cette dernière partie du culte étoit aussi triste que 
la première partie étoit gaie. 

3°. Le peuple crqyoit devoir à ces dieux l'état actuel 
de la société , jLleur attribuoit sa police et sa législa- 
tion ; ïl savoir que ses ancêtres avoient mené autrefois 
une vie errante et sauvage , sans aucuns principes de 
gouvernement ; c'étoit encore une occasion pour lui de 
gémir sur le passé ec de se féliciter du présent; ce 
dernier objet de culte étoit regarde comme si interres ■ 
sant , que plusieurs fêtes ou mystères se nommokm 
fêtes de législation (ij. 

Ces trois objets étoient presque toujours insépara- 
blement' unis dans toutes les solemnités. Toute mé- 
moire "historique des dieux étoit accompagnée d'usages 
relatifs à l'agriculture et à la législation , toute fête 
d'agriculture rappelloit l'histoire des dieux et des loix ; 
toute fête des loix retraçait le souvenir des dieux ec de 



(O Lti Thtntophariss en grec iignififnt qui parte d». loi». Pniiiio 
indique l'ortlr* public. Zti Pamilitt uodéraiian, ci r compte lion- Pht~ 
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l'agriculture. Il 'paroît que (et «sage a été commun à 
toutes les nations civilisées; chaque fèee des Juifs rap- 
pelloir la victoire de Dieu sur les Egyptiens , le pas- 
sage de la mer rouge : et cet» fête se nommoit aussi la 
fête des fnûts Nouveaux. La pentecôte étcit la fête de 
la législation donnée sur le mont Sinaï t et la "(ère de 
la moisson. La fête des tabernacles étoit , comme on 
a déjà vu , une mémoire de la vie errante des Israélites 
dans le désert , de la récolte des fruits et des vendanges 
et l'on y faisoït la lecture de la loi. 

Les Chinois avoîent pareillement des fêtes d'agricul- 
ture et de législation; les cérémonies qu'on y observe 
ont beaucoup de rapport avec celles que les Grecs ob- 
servoiént dans leurs mystères : tout y est exprimé par 
des signes et des allégories, avec cette différence que 
chez les Grecs ces signes étoient mystérieux , au lieu 
qu'à la Chine on les explique aux peuples. En effet 
le jour de la fête du labourage , les laboureurs en corps 
vont en cortège chez les magistrats : ils y conduisent en 
procession une vache de rerre cuite , dont les cornes sont 
dorées; un enfant la suit pat derrière, ayanr un pied 
chaussé et l'autre nud , il fouette de tems en tems cette 
vache comme pour la faire ■ avancer. Ce cortège est 
Suivi de gens déguisés de différentes façons., de musi- 
ciens, de danseurs; arrivés chez Je magistrat, celui-ci 
(ait aux assistans un discours de morale sur la culture 
et le travail; ensuite on brise la vache de terre cuite 
qui est remplie de petites vaches de même matière que 
l'on distribue au peuple. A la Chine la vache est le 
symbole de l'agriculture ; l'enfant indique le travail et 
l'industrie sans lesquels l'homme ne peut subsister : c'est 
là-dessus que roule le discours que 1= magistrat prononce 
devant l'assemblée. 

Ainsi ce que le peuple savoir de ces fêtes et de ces 
S x 
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mystères ne pouvoir contribuer qu'au bien clés sociétés) 
il n'y voyoit que l'éloge 3e l'agriculture et le triom- ' 
phc des loix ; il est vrai qu'on le voyoit. aussi pleurer sur 
le son de ses dieux, mais il se consoloit ensuite; sa 
tristesse étoit tempérée par la joie et 1» joie par la tris- 
tesse , ce qui le tenoit dans un . état mitoyen ou dans 
une modération' dont l'objet étojt de l'empêcher de se 
porter à aucun extrême ; l'habitude le guidait dans ses 
alternatives , le sentiment n'y entroit presque pour rien, 
ou du moins il n'éprouvoit que des impressions passa- 
gères qui n'influoient en tien sur sa conduite, Il rêve- 
noit à la vérité de ces fêtes, fort touché des malheurf 
des ses dieux, < mais fort content de ce- qu'ils avoient 
remporté la victoire sur leurs ennemis ; très - soumis à 
sa police, et content, il tétoumoit à son travail ordi- 
naire. 

Quelle étoit donc la partie de ces fêtes que 1 on ci- 
choit au peuple avec tant de soin i quel pouvoit être 
l'objet de ce secret inviolable ! ne vouloir - on pas lui 
dire que ses dieux n'étoient que de faux dieux , ou-n'è* 
toienr que das allégories des anciennes révolutions de la 
terre î vouloit-on lui cacher la" funeste catastrophe du 
déluge ? le sentiment des anciens et des modernes pa- 
roît favoriser ce soupçon i cependant le déluge étoic un 
événement connu du vulgaire, il ctoyoit en connoîu* 
les circonstances et la cause î les fêtes consacrées en ■ 
mémoire du déluge, la commémoration perpétuelle 
que l'on y faisoit de la vie misérable des ancêtres, 
nous indiquent que ce n'étoit point l'histoire du passé 
que Von vouloit cacher au peuple. D'ailleurs quand 
on aurait appris au peuple que tous ces dieux ou au 
moins quelques uns d'entre eux'n'étoienc point de vé- 
ritables dieux, toute étrange qu'eût été une pareille ré- 
vélation , elle n'eût pu .faire par elle-même aucun tort 
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i la législation qui tendon à maintenu l'homme dans 
l'état de 'société. De- ce q.ii'it ^eut y avoit des feux 
deux, le peuple ne pouvoit point en conclura qu'il 
n'y à point de divinité; en effet c'éïoit-là le sentiment 
de' ceux qui è'toient revenus des préjugés du paganisme 
et des merveilles de sa mythologie; peut-être qu'un 
éclaircissement sut cet article eût causé quelque mou- 
vement passager dans les esprits des peuples , mais i! 
ne pouvoir anéantit l'état de société", objet que la po- 
lice ancienne avoit peipétueilemenr en vue. D'ailleurs 
c'étoitune vérité qui, quoique non' ptêchée pat la re- 
ligion des payens, étoit_ universellement, mais tacite- 
ment reconnue , et qui se décéloit pat une , multitude 
d'actions involontaires (1). Le peuple savoir d^ailleurs 
que tel dieu étoit adoté dans un pays "ou dans une 
ville, et que tel autre dieu avoit «m culte dans d'au- 
tres. Si le peuple étoit tombé' dans le polythéisme et 
d'une façon insensible , on pouvoit également le rame- 
net à ses premiers principes pat des instructions sa- 
gement ménagées ; il ne falloit pour cela qu'aider les 
progrès des connoissances, et dégager aux yeux du vul- 
gaire la divinité des nuages qui l'obscurcissoient: en- 
fin si cette théologie secrette éroit pute et utile au genre 
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humain, il falloir la lui révéler, et les vues- fovota^ 
blés que. Les anciennes législations ont eu pour le bien 
des hommes, nous doivent faire présumer qu elles l'eus- 
sent fait si elles eussent jugé cette connoissance unie, 
ou si l'utilité n'en eût été balancée par quelque incon- 
vénient. 

Nous devons donc légitimement soupçonner que la 
théologie que l'on cachoit si soigneusement au peuple 
avoit quelque vice sectet si ancien, si accrédité, ei 
rneme qu'elle n'avoir pu ni voulu le supprimer ou le 
détruire , et qu'elle s'étoit«contentée de le cacher à la 
connoissance du vulgaire. Je dis ici que c'étoit la théo- 
logie que l'en cacheït aux yeux du peuple; en etVa 
Macrobs nous a dit ci-devant au sujet de Saturne le 
dieu des rems, qu'il étoit permis d'en parler au peuple 
selon le langage des poètes et des physiciens; ainsi en 
ne lui cachoit que la partie théologique ou dogmati- 
que du culte. 

Les mystères des anciens avoient certainement un 
vice contre lequel tous les premiers pères de l'église 
chrétienne se sont élevés avec raison ; on leur repio- 
choit leurs spectacles impurs,*leurs images impudiques, 
leurs symboles honteux propres à faire rougir. la pu- 
deur (i). Ces accusations sont fondées et le récit des 
auteurs payens les justifie.. Les mystères secrets étoient 
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aussi quelquefois souillçs par des .sacrifices barba- 
res dans lesquels on répandait le sang humain. Il 
est vrai que tous ne donnaient point dans cet excès 
affreux ; mais aucuns n'étoîent exempts des premiers. 
Regarderons-tfious donc ces abominations et ces impure- 
tés comme la cause du secret des mystères? il n'est pas 
douteux que ce ne fut une raison de se cacher pour 
les célébrer; mais nous demanderons pourquoi la po- 
lice qui tenoit ces choses ■ secrertes dans les mystères, 
les laissait -elle voir à la multitude et pratiquer dans 
d'autres fêtes qui n'étoient point des mystères ï pour- 
quoi montroit-on ces indécences dans des cérémonies 
publiques où les femmes oubliaient toute home et route 
pudeur \ pourquoi renfermoit-on dans un coffre comme 
des objets mystérieux ces choses que dans d'autres cir- 
constances on montrait à tous les yeux? en effet plu- 
sieurs statues et autres monumens placés dans les tem- 
ples, dans les rues, dans les cirques, dans les maisons, 
représentoient. des objets infâmes et si monstrueux, 
qu'il est presque incompréhensible comment la pudeur 
pouvoit entrer dans les temples et y lever les yeux au 
ciel ((). Ces pratiques et ces images éroient sans doute 
très-aignes d'êxte ensevelies dans les ténèbres ; cepen- 
dant nous ne pouvons- point en conclure qu'elles fus- 
sent la cause du secret des mystères, puisqu'elles étoient 
tolérées en tant d'autres occasions: elles étoient, sui- 
vant les apparences des abus de quelque usage primi- 
tif fondé sut quelque principe innocent ou utile dans 



(i) Varto apud AuguttiA.-Ae Ovltat* Dei, lih- 7, cap. al. Hero- 
•V.e, Piamaht, Diodortu» Sirile nou , a it«t«it I* m4mc thoie. Sur 

»il'e de Nitmei m Lni£uoW , ou voit en lut relief la figure d'un 
(t-rnuil nombre al membre, viril* alli'i. La mime ville possède la ttuia- 
Ewt ùt&ccme d'un htimajihrodil*. 

■ "S* 
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son origine : il ne faut point supposer les hommes gra- 
tuitement criminels. Mais quel pouvoir être ce prin- 
cipe que l'qn cachoit au peuple î supposerons - nous 
qu'il étoit encore plus contraire à la police et aux bon- 
nes mœurs que l'abus énorme qu'on faisoit de l'usage des. 
emblèmes ! c'est ce qu'on ne peut concevoit , ni con- 
cilier avec les suites et les effets des mystères sur ceuï 
qui croient admis à leur participation. Recueillons là- 
dessus le peu que l'antiquité a laissé échapper de son 
secret en différens -tçms et en différons lieux. 

» Tous 'les mystères, dit Plurarque par la bouche 
v d'un inconnu qu'il fair parler , on.t tapport à la vie 
» future et à l'é;atde l'ame après la mon; ce que l'on 
" y représente n'en est que l'ombre, c'est une foible 
« image de toutes tes beautés dont la contemplation 
« est réservée à tous ceux qui ont été vertueux ici- 
» bas (0 •>.. Voyons ce philosophe s'expliquer lui- 
même et dans une occasion pu son cœur seul doit 
parier, puisque c'éroit pout se consoler avec son épouse 
de la -perte commune qu'ils venoient de faire de leur 
fille.» Le vulgaire s'imagine, dit-il, qu'après la mort 
» il ne reste plus rien de l'homme , qu'ij n'y a pour 
» lui ni biens ni maux ; tu sais bien h contraire ; une 
» tradition de famille nous a transmis comme de main 
« en main une doctrine bien différente; d'ailleurs ini- 
» tiés comme nous le sommes aux mystères religieux 
» de Bacchus,et témoins de ces cérémonies saintes, 
>• nous sommes instruits de ees grarfdes vérirés que 
■' lame esr incorruptible er qu'il y a un avenir (z) ". 

Cicéron avoir dit avant hii:« ce sont les mystères 
» ds Cérès qui nous ont appris , non-seulement à 
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i' vivre avec joie , mais encore à mourir avec l'espoir 
» d'un avenir plus heureux (i) ». Isocraie dit aussi 
que les initiés s'assurent de' 'douces espérances pour le 
moment de leur mort et pour toute l'éternité (r). On 
voit dans Aristophane que ceux qui participaient aux 
mystères menaient une vie innocente, sainte et tran- 
quille, qu'ils mouraient dans l'espérance' d'une condition 
heureuse, que la lumière des Champs Elisées leur 
étoit promise, et que les autres hommes ne dévoient 
s'attendre qu'aux ténèbres éternelles (;). Diodore dit 
pareillement que l'initiation rendoit pins religieux et 
plus juste qu'on n'étoit auparavant. Platon a dit qu'on 
apprenoit dans les mystères que la vie n'est qu'un lieu * 
de passage et un poste qu'il n'est point permis ' de 
quitter sans la volonté de Dieu. II ajoute ailleurs que 
les hymnes de Musée qu'on chantoit dans les mystères 
parloïent des récompenses et > des plaisirs des bons 
dans le ' ciel , et des supplices qui attendoient les 
médians (4). Aristide dit que les mystères ne sont 
point faits pour donner la tranquillité ' de l'esprit ad 
moment présent, et qu'ils ne peuvent délivrer des 
accidens de cette vie, mais qu'ils ont pour objet 
d'améliorer notre sort après la mort, et d'empêcher 
que l'on ne soit plongé dans les ténèbres et la Boue 
avec les impies, Sophocle avoit publié la même doc- 



aïoin rb.-edoB. Strâbo, lib. X. dm Platon , on «pp«v 

c'en p»r les Bijltèt*» ei.)« purilîcitioiu qu'on y iropoje 
1 a-Jnïs dans le «-jour de« dieux , et délier* <ks peines do l'i 
ouipettii iiuf.lii-i MNBI «ngloutii 
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frine; ce n croie, selon lui, que les initiés qui pouvoient 
jouir des plaisirs de l'élisée, le tairais étoit réservé 
pour le reste des homme*. » Heureux , dit Euripide , 
" celui qui ayant été digne d'avoir la révélation des 
» dieux , vît ensuite saintement " . Diogène étoit très- 
révolté de ce sentiment qui excluoit les autres hommes 
de la félicité 4 venir, il le rrouvoit capable de mettre 
le désespoir dans le cœur des natiofls (i). Lucien, 
dans son dialogue de la barque , dît que les morts 
ayant passé le triste fleuve j Mycille étonné de l'obs- 
curité et de tout ce qu'il rencontra, dit a un philosophe: 
»> dis-moi-, toi qui as été initié aux mystères d'Eleusis, 
> >> tout ce que Ion voit ici ne te paroît-il pas sem- 
m blable % ce que l'on représente dans les mystères i 
» Oui, tu as raison, répond le philosophe', en effet, 
■> voici Tysiphone, l'une des furies, qui s'avance, la 
» «torche à la main , pour recevoir cette treape qtf 
- Mercure lui amène ». 

Ainsi, s'il en faut croire les anciens, ces mystii» 
é". oient en errer ce qu'il * y avoir de plus saint et à 
plus sublime dans .la religion ; il semblera difficile de 
récuser leurs témoignages, si l'on considère les rfdes 
épreuves , les expiations , les lustrerions , les abstinences 
et les vœux de continence auxquels il falloir se sou- 
mettre pour être, admis à la connoissance de ccik 
doctrine. Ce n'étôit que par dégrés et après différais 
examens de conduite, des mœurs er du caractère, que 
l'on étoit admis à l'initiation parfaire. Il falloir un an 
de noviciat avant que d'être Epopt? ou contemplateur! 
à la fin les posrulans couronnés de myrrhe subissoien; 
pendant la riùit leur dernier «amen; ils entroient dirai 
le sanctuaire , puis ils passoieat rapidement par & 
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alternatives fréquentes Aà lumière et i' obscurité ; on 
leur montrait mille objets confus, ils emendoient des 
voix extraordinaires, ils étoient environnés d'une nuit 
profonde et e&rayante , et ce n'éroit qu'après ces épreuves 
qu'ils parvenoient à voir L'objet de leur recherche ou 
de leur attente ; le Demingue leur expliquent ce qu'ils 
voyoient , et on les conduisoit à la suite de leurs allarmes 
dans une prairie agréable. . 

(i). L'Hiérophante ou chef des choses sacrées vivoit 
dans le célibat; il s'oignoit avec de la cigiie, et mêms 
îl en buvoit pour erre plus sûr de son tait. 

On n'adtnettoit point tout le monde indifféremment 
à l'initiation des mystères, on crioit à haute voix pour 
écarter les 1 profanes. Les homicides, même involon- 
taires, les enchanteurs, les scélérats, les impies, les 
épicuriens en étoient exclus, Néron ayant osé s'y pré- 
senter, respecta la voix du crieur et se retira (i). «Il 
» n'y, a, dit Porphire dans Eusèbe , que ceux qui 
» ont réglé toutes leurs démarches et les .actions de 
>' leur vie pour le salut de leur arae, qui puissent par- 
•' ticipet et être initiés aux mystères secrets de la 
u religion » (j). 

Voilà le sentiment uniforme de toute l'antiquité sur 
l'objet et fa fin des mystères. -En vain a-t-on* voulu 
en de certains tems ne voir dans cette doctrine qu'une 
philosophie moderne élevée depuis pour justifier ia 
religion payenne. Il faut s'aveugler volontairement pour 
refuser d'entendre ici la voix de l'antiquité : elle nous 
dit que cette doctrine d'une autre vie est une tradition 



(i) JUànrtti F.lrmtnia. Riblioih. choûiè i* le Clerc , tome VI , c 
iMi'-moi. if lVi<t. de» in-cripr. lenic XXI, page 93. 
(al •?«*«'$. irt vttd Sersnit , cap. îi. 
(5^ £uu&. pr.rparst. tvng. lit. i , cap. f - 
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soutenue dans tous les rems et chez tous les peuples 
policés. Ce qu'elle avoir de particulier et ce en quai 
die differoit prodigieusement' 'du christianisne , c'est 
qu'elle n'enseignoit qu'en secret et à l'oreille d'un petit 
nombre tf initiés -, ce que la religion chrétienne publie 
i haute voix, et a proclamé ouvertement dans toutes 
les parties de 'ta terre. Eusèbe ne se dissimule point 
lai-même cette fin religieuse des mystères , quoique d'ail- 
lents il se déchaîne contre eux avec vêhémence^mais 
puisqu'on parlant aux initiés il leur dit que leur par- 
tage dans l'autre vie sera très-différent de celui qu'ils 
ay promettent , et qu'ils n'y trouveront que des feu* 
éternels, il supposoir donc que les mystères les avoient 
entretenus de cet avenir heureux ou malheureux réservé 
a ceux qui auroient bien ou mal vécu sur la terre ([)■ 
Lorsque l'Empereur Julien , ce grand adversaire du 
christianisme, voulut lui opposer la doctrine sublime 
des Platoniciens que pour cette raison il étudier, te 
ftt i Hiérophante d'Eleusis qu'on le renvoya pont 
acquérir des lumières (1). Les mystères éreient dans 
le sanctuaire où le dogme de l'autre vie s'étoit con- 



. fl) Bamb. prirparat, erang. lia. i, cep. 5. IVailieurj kl »«■• 
«reoie»! dci aptèrei «Cberon tiques (iscra athtonda ). Ce no» «I 
fadlqne leur objet; il vital ie Khoron , U En, r« qui suit la iamtn 

«Ternifre. 

(a) Voj« Ici mimât** de l'académie des. iatcriptioB* , tome XXI-- 
jag»io4, oo Eunapiui fa Matùn, V j a «uni lieu 'de croire ijwlu 
■ryjteies. dei Articulent n 'avoienr pal reçu leur nom du bourg d"B«*'i 
mu'» que ce nom ii«ni de l'objet de eej nytletet , qui *!oit iToWieoi» 
le .«lui qsr tient de Dieu ; rien de plua fréquent deo* le» pieiuwei V 
m eipreisioo». El-ftei, Diùt talulis ifiea. EloOtti , qui ligoifi' ■ ! 
■i?methoie, cft JS/i-ua , mon Dieu en mon salut. EuËn je cloison' 
Mitant simili Se la («lui de Dieu , ealut divin, doit (ont pareil le me" : 
wnutleuom i'IHimi, miire daim laquelle se faisoient lea purification» 
athtn dans ees mysiiirs, e< enfin le nom d'f/iieV iju'ob doauoit W 
■•joui de» bieaheurciut.* \ojet ptfauaus iK , 3V 49. 
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serve; c'érdit d'eux que precédoit vraisemblablement, 
cette philosophie morale et religieuse qui commençoïc 
déjà à se répandre plus de trois siècles avant hoir. 
ère chrétienne, et qui, tôt ou tard, auroit produit. 
quelque révolution dans la religion payenne, si sor* 
renversement n'eût point été réservé à une autre cause,; 
Cette philosophie étoit le fruit du désir de savoir, et 
de cette ardeur inquiette que les grands., génies de ïx 
Grèce ont eue de connokre la nature de l'univers, celle 
des dieux et le sort de leur ptopre ame* on n'ignore 
pas qu* les motifs de leurs voyages en Egypte , Chai-, 
dée et aux Indes, étoiertt de s'éclairer et. d'arracher aux 
prêtres leurs secrets. C'est de-Ià qu'est venue cette phi-, 
losophie sublime et quelquefois outrée et. romanes-. 
que, qui s'efforçait d'approfondir toutes les questions, 
et même celles que la nature a interdites à l'homme: 
on voulut connoîtce l'origine de l'univers, son .anti- 
quité, sa durée et sa fir. C'est aussi delà qu'est venu 
le caractère silencieux et mystérieux des premières sectes. 
de la philosophie; la fille devoir tenir de sa mère: on 
ne communiquoir qu'avec peine ce qu'on avoit eu tant 
de peine à obtenir, et que d'ailleurs on avoit promis 
de ne ppinr révéler. H fallut sept ou huit siècles pour 
nous fournir quelques mots échappés qui forment le 
puissant témoignage que nous venons de produire. 

Enfin une nouvelle preuve que les mystères dévoient 
avoir quelque rapport avec la vie future ,, c'est que 
tous les héros , tels qu'Orphée , Thésée , Hercule , 
Bacchus , Ulysse, Enée, ne sont descendus aux enfers , 
qu'après s'être fait initier aux mystères. 

Si ce sont les 'dogmes de l'immortalité de l'ame et. 
ceux qui annoncent les récompenses et les chârimens 
d'une autte vie, qui faisoient l'objet des mystères, il 
est difficile de concevoir la raison pour laquelle on a 
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caché cette doctrine qui a toujours été regardée comntt 
le principal lie» de la société, et comme le frein le 
plus' capable de contenir les passions des hommes. Le 
dogme de l'avenir semble avoir été dans tous les tenu 
la base de tonte législation civile et religieuse; le paga- 
nisme ne pouvoit méconnoître un sentiment si universel; 
peut-on se figurer que le peuple l'ignorât , tandis qu'on 
lui peignoit sans cesse les Champs Elisées, le Tarare, 
té Styx, l'Achéron, Pluton, TVÏinos, Eacus et Rha- 
damantes , les furies vengeresses , les supplices des cri- 
riiinèh célèbres ; Le peuple sçavoic par cœur les des- 
criptions des poètes, et par conséquent il en sçavoic 
autant que les agrégés aux mystères. Comment donc 
Plutarque nous dit-il, comme on a vu tout-à-l'heure, 
que le vulgaire n'imàginoit rien après la mon ï comment 
Platon a-t-il pu dire, cinq cent ans avant lui, que 
c'est unç opinion du peuple qui subsistoit encore dans 
toute sa force, qu'après la dissolution du corps l'an» 
se dissipoit et cessoit d'être ï 11 ajoute que ce que l'on 
dit de contraire à cette opinion dans les mystères, est 
une vérité aussi importante que difficile à comprendre 
et étonnante pour le vulgaire. D'un autre côté, quelle 
contradiction ne trouvons-nous pas dans les écrits des 
anciens ! Cicéron dit en public, dans son oraison 
pour Cluentius , que tout ce qu'on dit de l'autre vie 
n'est qu'une table, et qu'au-delà de la mort il ne 
faut rien attendre j mais il parle, bien différemment 
dans son cabinet et dans ses ouvrages, philosophiques. 
Les enfàns même, suivant Juvenal, ne croyent pas 
aux enfers, nec pueri créditât ^ Sec. Platon trouvoit 
tout ce qu'on disott de l'autre vie si contraire à la 
religion et au bon sens , et si opposé au bonheur de 
l'homme, qu'il vouloit qu'on n'en parlât qu'en bien 
- et jamais en mal, et que l'on supprimât de ce dogme 
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tout Ce qu'il renfèrmok de contraire à la bonté' de" 
Dieu (rj. Mais comme le dogme de' l'autre 'vie doit' 
nécessairement 'être considéré sous deux aspects in-)' 
séparàbles , ori cacha le bon au vulgaire et Ton s upprimaj ' 
totalement le mauvais, qu'il ne falloir que rectifier^'. 
Croire aux enfers à la façon du pedpie; c'étoit n'y 
tien croire;' voilà pourquoi Plurafqiie qùi'croyoit à la 
vie. future , se moquoit de l'enfer deS poètes. Diodoie" 
de Sicile et Cicéron votic nous expliquer .eux-mêmesf 
ces contradictions. Les Grecs, dit le premier, tint mêlé 7 ' 
tant de fables au dogme de la vie future, qu'ils lui' 
ont oté toute sa force. Le second nous dit que les 
descriptions vulgaire», c'est-à-dire poétiques , que l'on 
faisoit de l'enfer, étoient triviales et si ridicules, qu'il- 
ny avoir que des ehfans ou des femmelettes qui en- 
- fussent effrayés. Lorsque St. Paul parle du jugement 
furur, Félix en esr épouvanté ainsi que de la résur- 
rection : il traite cet apôtre d'insensé. Le même StT 
Paul prêche la résurrection devant l'aréopage ; les uns 
sen moquent; les autres remettent à l'entendre à une 
autre fois (1). Pline nous montre que les anciens regar-; 
doienr la résurrection comme un dogme insensé (j),' 
Telle étoit donc à cet égard l'ignorance et l'indifférence 
dû peuple, qu'il eût 'regardé comme un insensé où. 
comme un impie celui qui lui auroit révélé le vrai 
secret des mystères; il faisoit consister sa religion à ne 
la point connoître; delà ce propos d'un des interjocn* 
teurs de Platon, qui dit :-« Nous n'estimons point 



(0 Plato in Pxiom. Idem U repub. 1!b. 3. Cic.ro pro CleiHoiio. Jk-' 
«rat. S.tjr. a, m. lii.' 
00 Achi de.. ApAtrw , clupitre XVII , «., 5a , « dwpiire XXTB ' 

"■ J/t. 

(5) Urâdé, logo,. AniHi f*bula, pwrfie deîir«nwiriiiii , lib. 3, <U) 
7, M lib. 7( . «p. 5S. V 
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», qu'il soit religieux d'examinée la nature de l'Ec» 
m suprême et de l'univers, ni de faire une étude pro- 
». fonde de ta nature des choses » (i). Le sentiment 
public et dominant étoit qu'il n'y aVoit plus rien après 
la mon, comme on le voit en plusieurs endroits de 
"Seneque, qui parle alors comme le peuple (1). 

Voilà, sans doute le .nœud de l'énigme ; les peuples 
et les initiés aux mystères connoissoient également une 
vie future ou un autre état après la mort; mais les 
peintures fabuleuses et contradictoires que l'on avoit 
faites de cet état , faisoient que depuis long-rems le 
peuple n'y croyoit plus ; ce qu'il en savoir lui parois- 
soit puérile ; les initiés au contraire y croyoient tou- 
jours , parce qu'ils en avoient des idées plus pures et 
plus raisonnables. Les peuples ayant été disposés pat 
des principes primitifs à croire une autre vie, il paraît 
bien étrange qu'on ait affecté de les laisser dans une 
erreur' où les fables les avoient fait tomber , et que 
l!pn ait si long-tems négligé de redresser leurs idées, 
I*ouitauoi' la police, d'accord avec la religion, a-t-elle 
caché au vulgaire pendant une longue suite de siècles 
des vérités si utiles, si importantes à connaître i Cher- 
chons donc quel pouvoir être le motif de cette con- 
duite *, est-ce par haine pour la religion î est-ce dans 
là vue d'établir sur ses ruines le matérialisme ou le 
polythéisme î on ne peut le penser , puique les initiés , 
comme on a vu , étoient des hommes plus religieux , 
qui détestoient les erreurs ,du peuple, et qui n'avoiçnt 
que du mépris pour son, aveuglement. .Est-ce pat 
l'ambition jalouse de posséder exclusivement la véritéî 



\.i) Pl.W de Irfgibu» , l;t>. 7. 

M feue. Xpîit. XXIV, XXX et UT, «E conwî. «d Mirera. 
Mf.XIX. 
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Le secret étoit-il uniquement l'effet de cet «prit mys- 
térieux , commun à tous les anciens , et qui paroît 
avoir été si fort de leur goûr î Je ne crois pas que les 
conjectures puissent nous rendre raison du seciet «des 
mystères; la doctrine qu'on y conservoit étoit assez 
gtande et assez sublime pour que le gouvernement eût 
d^s vues si retrécies; et malgré le crime que l'on peut 
faire a la police , je crois qu'il y auroit de l'injustice 
à penser que ses vues n'eussent pas eu pour objet dans 
l'origine l'utilité du genrebumain er le bien des sociétés. 
Il s'agit donc, de connoîrra qu'elles ont pu être ses 
vues , et comment elles pouvoient avoit assez d'ap- 
parence de sagesse pour avoir fait prendre un parti si 
étrange à des législations , d'ailleurs si sages er si rai- 
sonnables. - , 



C HA PITRE IL 

Des vrais motifs du secret des mystères. Ils avoîeiu 
pour objet de cacher au vulgaire le sort du monde et 
sa destruction future. _ ; 



I. JTo U* 



v .»_■ expliquer l'énigme du secret des mystères 
que .l'on voiloit avec tant de soin au peuple , il faut 
encore remonter au premier état des hommes- après 
les révolutions de leur séjour. Il est vrai que le tableau 
que nous, allons présenter est moins fait d'après l'hisr 
toire écrite que d'après les monumens de la nature ; 
mais c'est précisément ce qui le rend plus ressemblant 
et ce qui le doit rendre plus croyable. D'ailleurs l'his- 
toire transmise pat les usages des hommes nous offre 
des monumens ucs;confocmes à ceux. que la nature 
nous fournit. 

Tome I. T 
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Nous avons donc vu l'homme plongé dans la mé- 
lancolie la plus profonde , occupé du souvenir de ses 
maux , plein de dégoût poui le monde , ne regardant 
plus» la terre que comme un séjour malheureux , et 
comme une vallée de larmes qui ne mériroit point son 
attachement et son amour; nous l'avons vu soupirer 
après un avenir que devoir suivre la destruction du 
monde actuel : celui-ci devoir faire place à- un autre 
ou il seroit content, fortune et à couvert des maux 
auxquels sa nature l'expose. Cette morale étoit grande, 
sublime et digne' dans tous les- tems de l'homme re- 
ligieux ; mais lorsqu'il se trouve d'ailleurs , comme il 
rétoit alors , accablé du poids de ses misères , ces 
sentimens si grands sont moins ceux de la religion 
que ceux du désespoir ; ces idées ne sont plus que 
les effets d'une passion chagrine dont les suites, comme 
on a vu j deviennent funestes à la société s le dogme 
de l'avenir dans des esprits ainsi disposés , loin d'être utile 
est nuisible , et n'est plus qu'un poison lent qui mine et 
qui détruit peu-à-peu l'esprit de société. I 

•Tel a été le son des hommes ; cet esprit mélan- 
colique .les a conduits insensiblement , comme on a 
vu , à cette vie errante , sauyage , barbare et déraison- 
nable on toute l'antiquité se souvient d'avoir langui , 
et où tant de nations se trouvent' encore plongées. Ce 
n'esr qu'à l'aide du tems, qui peu-à-peu a aftôibli ces 
idées , que quelques familles ou peuplades guidées par 
leur vie errante , sont arrivées dans des climats plus 
doux , plus tranquilles , plus heureux , et s'y étant 
arrêtées 3 ont présenté le .spectacle " d'une nation fixe 
et sédentaire.. Mais que l'on ne s'imagine pas -que -cet. 
état ait pu se former de lui-même et tout d'an coup ; 
le goût de la vie errante -, fortifie . par- l'habitude et pat 
des idées religieuses , a dû dissoudre plusieurs fois -les 
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peuplades que le hasard seul avoir formée;; il a dû 
présenter des obstacles fréquens 'à la stabilité des pre- 
mières sociétés ; enfin qœlque génie puissant s'étant 
apperçu de la source du -mal , a travaillé" de concert 
avec le tems à détourner l'esprit des peuples des idées 
sombras et farouches que leur chagrin et leur religion 
excessive leur inspiroienr. Il-semble que le moyen le 
plus naturel, qu'un législateur dût prendre eût été de 
multiplier les instructions, de faire Servir la religion 
elle-même à réprimer la religion , et d'inspirer aux 
peuples des maximes plus douces , plus raisonnables 
et plus tranquilles. Il est sans doute impossible de diie 
pourquoi cela ne s'est point fait ; il faudrait pour cela 
connoître les circonstances où l'homme étoif alors, le 
degré de sociabilité dont il- étoit devenu susceptible , 
et même le détail de ses erreurs, la nature de ses opi- 
nions ; nous sentirions peut-être alors que les moyens 
que nous, imaginions étoient impraticables , et que la 
police- n'a pu trouver de moyen plus efficace pour at- 
tacher l'homme 1 son érat présent , que de lui faire 
perdre de vue ou de lui voiler l'avenir. 

II. Pour parvenir à cette fin, il ne fallut Qu'inspirer 
aux hommes du goût pour la culture des terres , pre- 
mier moyen qui dut les tendre, entièrement sédentaires; 
l'occupation que l'agriculture leur donna , l'aisance et 
l'abondance qui en furent les suites les attachèrent au 
sol, et le travail affoiblit peu-à-peu en' eux les idées 
tristes dont Ils avoient été pwsqu'en naissant pré-oc- 
cupés ;- ce. que la religion avoit de plds^ lugubre ne 
fit plus l'unique objet des méditations, .on pensa à 
d'autres choses qu'à l'avenir , et la religion elle-même 
fut semise en dépôr à quelques hommes "q'ur>en furent 
plus particulièrement chargés. Ce fut alors -que-la-police 
et la religion, presque toujours alliées' ensemble dans 
T i 
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ces tems anciens* , se virent en possession d'administrer 
. les instruction» aux sociétés, et de diriger le culte de 
la manière la plus convenable anx besoins de la société 
et aux objets, vers lesquels on voulue tourner les es- 
prits. 

L'institution des mystères doit. donc Être regardée 
comme un. dessus grands; ressorts qui après avoir lié 
l'homme à la société et l'avoir rendu agriculteur, le 
fixa dans sa demeure et forma: des nations policées. 11 
est vrai .que cette institution n'a, pas moins contribué 
à l'ignorance des peuples à l'égard de la religion; mais 
ce malheur serait arrivé' tôt ou tard quand bien même 
l'homme fût resté dans sa vie errante et mélancolique; 
la politique en lui cachant les dogmes religieux n'a 
fait que prévenir 1 effet du tems. ; Il falloit pour Mie 
oublier à l'homme ses effrayantes chimères et les objet; 
lugubres . qui l'occupoient , le ramener à l'ignorance ; 
c'étoit peut-€trè le seul moyen de le changer et d'en 
faire un être nouveau. En effet, nous voyons que tous 
les peuples qui n'ont point eu de mystètes ont été les 
seuls qui aient persévéré dans ,'une vie errante , faroii: t 
çhes , et qui soient restés sauvages ei barbares jusqu'à 
nous. -• 

Cicéron j et toute l'antiquité avec lui , ■ a donc eu 
raison dg .dire que cet oient les mystères qui: avoient 
tiré l'homme d'un é'a: farouche et barbare poux le 
civiliser ; pour adoucit ses mœurs , et. pour l'amenei 
aux vrais principes de la société { i ). Il n'en point 
de petjple chez -qui les mystères furent- en' pl*s (grande 
vénération- que chez les Athéniens-, ils s'y célébrèrent 
pendant plus.de deux mille ans avec une pompe très- 
propre &_ entretenir le. respect qu'on avoir. pour. *in; 
. ■ ■ ^j — . - ., ,; - . i . îiw a i n i- ' i ; ■— ■ 
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les magistrats y présidèrent long- tems. C'est- sans doute 
à .ces circonstances que l'on peut attribuer* la douceur, 
la.. politesse, la vivacité, la gaieté et cet esprit d'urba- 
nité qui idistingueront tonjcm&les ! Athéniens des autres 
peuples, de la Grèce. Lès mystères ,. dit L Epictète, ont 
été établis .pour régler la vie de l'homme i -et pour en 
écarter les désordres. - - • ■ ■ '*,.'. *;■■ 

Il est vrai que l'antiquité'- ne nous dît point que la 
vie sauvage 1 des premières nations ait été une vie re- 
ligieuse., et que leurs désordres aient été les fruits de 
leur .tristesse. Mai» écoutons. Denis d'Halieathasse. 
» .Qu'tm ne s'imagine point, nous dit il, que J'ignore 
» qu'il y. a des fables utiles aux hommes :leS : unes 
» sont destinées pour représentet les œuvres et les 
» effets de la nature par" un sens caché et allégorique, 
» d'autres ont été intentées pour-consoler les hommes 
». dans leurs malheurs, pour adoucir leurs peines , pour 
» les; délivrer, des -troubles de l'esprit et des craintes, 
». pour leur ôter- des opinions nuisibles et détaison- 
» nables , enfin pour quelque autre Utilité ou conve- 
» nance. Je sais ces choses aussi bien qu'un autre (1)"'. 
Ce. passage est assez important pour être considéré de 
plus prèsj on y voit d'abord que les fables, c'est-à- 
dire le voile de la religion, avoient été inventées par 
des vues d'utilité relatives au bien de tout le genre 
humain ; on y voit qu'avant leur invention le cœur de 
l'homme éroit obsédé, de troubles et de craintes , et que 
sori esprit étoit 'rempli d'opinions nuisibles et déraison- 
nables , contraires à son bonheur et à sa tranquillité; 
d'ailleurs CicérOn nous a dit que les mystères avoient 
produit une vie heureuse et tranquille. Les désordres 
qu'ils ont fait cesser n'étoient donc point de la nature 



fi) Dyonjrl. Balkamtn.lii. a , cap. 7. 
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de ceux que nous montre ta vie sauvage telle que nous 
la voyons- en Amérique. Les sauvages anciens ont du 
erre différerts des sauvages modernes ; le désordre des 
premiers étoit plus dans leur esprit que dans leur con- 
duite domestique ; leur genre de vie étoit moins déréglé 
du coté des mœurs , que ■ trouble par dès erreurs et 
des opinions extraordinaires ; aussi quels sont les moyens 
que l'on a pris pour régler la vie des hommes! d'une 
pan, on s'est servi du travail, de l'autre on s'est servi 
du secret et du silence. Far le travail on a rendu 
l'homme sédentaire ; par- le secret on lui a fait oublier 
ses erreurs et ses opinions anciennes. En un mot , c'est 
par les mystères que l'homme s'est trouvé heureux et 
policé. 

III. Examinons maintenant quelles pouvoient être 
ces terreurs et ces opinions des premiers hommes. Elles 
dévoient être tout à la rois nuisibles et religieuses; 
elles étoient dangereuses , puisque la police crut devoir 
les supprimer^ elles étoient religieuses , puisque la re- 
ligion les a conservées et les a communiquées à quel- 
ques hommes choisis : d'ailleurs elle exigeoit que tous 
les citoyens y participassent à quelques égards. Enfin 
c'étoit un point de religion chez les Athéniens de 
faire initier aux mystères les enfans au berceau , et 
tous les raourans", et la . négligence à cet égard passait 
pour un sacrilège (i). U y avoir , selon toute appar 
rence , quelque partie cérémonie-Ile ou vulgaire que 
l'on cumrr.uniquoit à ces sortes de personnes , et l'on 
ne leur révéloit point les secrets imporraris réservés pour 
les seuls initiés (z). 

{>) Vojn 1m mimai, àt l'acad. d«* iaitript. wn XXI, p*a« 10a « 
et Tirent, in Phojmion. «et. I. ma. j, 

tentent qu'A Crète 1m myittr« M <*- 
ndc , que Ici initié* ctoîeit i*S«t T"~ 
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Nous Appellerons cène doctrine importante, que 
l'on cachou au vulgaire , ta science de_ l'avenir. En eftèt , 
nous avons fait voir que les dogmes de l'immortalité 
de l'ame et de la vie future faisoient . partie des : mys- 
tères. Cependant si le dogme de la vie future eût été 
l'unique, objet de cette science des initiés , et s'il n'y 
eût été question que des récompenses et des cbitiœens 
que les hommes recevront dans l'autre vie, comment 
supposer qu'on eût voulu faire un secret d'un dogme 
que la religion regarde comme propre à exciter une 
crainte. salutaire, et à contenir les passions des hommes, 
et par' conséquent à les rendre plus sociables 3 Cette 
partie de. la science de l'avenir n'eût vraisemblablement 
point été mise sous le secret, si elle n'eût pas été jointe 
à quelques autres opinions dangereuses. Aussi voyons* 
nous en eftet que le dogme de la vie future avoit trans- 
piré de toutes parts , et que cette partie des mystères 
n'étoit plus' un secret. 

Quelle étoit donc la partie vraiment dangereuse des 
mystères? un passage* de Denis d'Halicarhasse doit 
nous la faîte découvrir. Peu de lignes .après l'endroit 
que nous venons de citer, il dit : « qu'il n'y a que 
« des philosophes qui puissent sans se choquer rece- 
« voir l'intelligence du sens et du secret des - fables, 
« tandis que le vulgaire seroit choqué de ce qu'on 
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ijfi . V Antiquité dévoilée - 

« lui dirait des malheurs arrivés aux dieux en prenant 
« les choses à la lettre ». Ce passage au premier coup 
d'ail paraît avoir peu de rapport à notre sujet, il 
paroît même inintelligible. Le peuple n'ignoioit pas 
les malheurs arrivés à ses dieux? toutes- les nations 
payennes en étoient instruites; la plupart de: leurs 
fêtes j comme on a vu, renaçoient leurs •infortunes-, 
le peuple les célébrait par ses larmes, il n'avoir garde 
d'en être scandalisé quoiqu'il prit leurs histoires à la 
lettrei mais4es philosophes n'y voyoient que l'histoire 
de la nature, une théologie obscure et cachée; selon 
lui les guerres d'Osiris et de Typhon, les calamités 
dont elles accablèrent le inonde., n'étoient que les 
combats des intelligences supérieures (i). Les guerres 
des dieux et des géans n'avoient , comme on l'a prou- 
vé, pour basse qu'un dogme pareil, puisque Platon 
condamne ie langage des poètes qui ont chanté les 
victoires et les défaites de ces dieux ; il dit » que ces 
» discours sont durs à entendre, et qu'il h en doit 
» point être question dans une ville policée; que la 
•» divinité est Jwnne et là source unique de« tout bien , 
« et qu'enfin il n'en tait parler que selon ce qu'elle 
« est, sans lui attribuer les malheurs du monde, dont 
« la cause, telle qu'elle puisse être, est ailleurs que 
« dans la divinité (i). » 

IL ne faut donc point .non plus prendre à la lettre 
ce que dit Denis d'Halicarnasse j mais il faut lui 
donner le seul sens qui peut rendre raisonnable; celles 
de ses impressions où l'on peut soupçonner du mys- 
tère. L'histoire des dieux avoit non-seulement rapport 



(1) Pinur. d* !*'J* et'Oiirid». Mrm de Orteulii, 

pural. eT.inît. lil). 1 , c»p. 1(1, «t lib. S , cip. ! . 

(3} PI» Ki do Rtpublic. lîb. a. 
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au pasîéj comme lé dit Denis cTHalicarnasse et bien 
d'autres avec Li, mais encore elle avoir rapport an 
rutur. Les dieux avoienr été autrefois malheureux , 
c'est ce que le peuple sçavou; mai? ils âevoîenr en- 
core 'Terre un jour, c'est ce que le peuple ne sçavoit 
pas'i er c'est ce qu'on vouloir rai cacher. Tout le 
monde en Grèce sçavoit, par exemple, qu'Uranus 
avoir été détrôné par Saturne^ que Jupiter avôit été 
autrefois attaqué par les géans; mais comme nous le 
verrons bientôt, ce n'étoit que par les mystères que 
l'on sçavoit que Jupiter serait enfin chassé du ciel 
par un autre dieu. Pour quitter le sryle allégorique, 
tout cela signifie que les mystères avoient non-seule- 
ment rapporr aux anciens malheurs de l'univers dont 
le peuple sçavoit au moins une 'pairie, mais enJBe 
qu'on y annonçoir ses malheurs à venir; et c'étoir-là 
ce qui rendoit la science de l'avenir dangereuse et nuisi- 
ble à la société. Le taux Esdras semble nous fournir 
un exemple de l'esprit mystérieux qui cachoit aux 
hommes le sorr future du monde. Dieu lui dit: mon 
jugentent approche, je ne l'ai dit qu'à toi et à un 
petit nombre d'hommes semblables à toi (i). 

■ IV. Le dogme de la vie furure dans les premiers 
âges du monde renouvelléj n'étoit point un dogme 
simple, il étoir uni inséparablement avec un système 
apocalyptique qui, menaçant tous les jours les hommes 
de la fin de l'univers et de -la descente d'un dieu qui 
devoir venir les juger, les tenoit toujours dans 'line 
attente redoutable Aet en remplissant Tes esprits de ter- 
reurs et d'opinions extravagantes _, empêchoir les socié- 
tés de se rallier, de travailler à leur bonheur et de 
songer à l'avenir. On voit qu'il éroit nécessaire de dé- 

,{i; Eidml , iii. it cap. t , VI. 61. 
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rober on pareil système à la cormoissance des hommes, 
lorsqu'on voulu: les engager à former des éiablissemeris 
solides sur la terre ; c'est-tà , comme nous dirons par 
Ja suite, la* caust du silence profond que l'on voit 
régner dans les livres de Moyse sur le dogme de la 
vie future et sur l'immortalité de lame, silence dont 
tant de gens ont voulu se prévaloir -contre ce dogme 
ancien. 

Non-seulement il étoit d'une politique sensée et 
favorable à la société , comme, étoit vraisemblablement 
dans sen origine celle de notre ancien hémisphère, 
de cacher.au peuple un système insociable et dange- 
reux par les inductions que les hommes en tiraient -, 
peut-être même la politique eât-eue. mieux fait de les 
s4Pprimer totalement, vu que la folie de ce système 
est égale a son danger. Si l'on n'a point pris ce parti; 
si au contraire on l'a transmis dans les mystères 
comme un point, essentiel de la religion , cela prou- 
ve combien l'esprit des hommes en a éré affecté ; ceux 
qui ont d'ailleurs assez .de- force de génie pour oser 
entreprendre de rendre, les hommes heureux sur la 
terre en les rendant sociables , nous montrent invinci- 
blement par-là qu'ils ont été eux-mêmes .intimement 
convaincus de ces opinions. 

V. Jugeons par quelques anecdotes particulières ar- 
rivées bien des siècles après l'institution des mystères , 
du danger qui résulta de. ces dogmes de l'avenir que 
l'on n'avoit point osé totalement supprimer ; ce 
secret fatal étant venu à percer, porta le trouble dans 
Jes sociétés , et devint funeste pour ceux qui en. furent 
instruits. Lorsque la doctrine de l'immortalité de l'âme 
£t de la vie à venir eut été, répandue pat les ouvrages 
de Platon, la beauté de ce système le fît accueillir avec 
le plus grand empressement y les philosophes le médi- 
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tirent et le répandirent à leur tour. Que résulta-t-il 
de cette découverte î Cléombrote, d'Ambracie ne sait 
pas plutôt qutf'sôn arhe est immortelle , qu'il monte 
sut une tour, et se précipite pour arriver plus ptomp- 
tement à la vie future (i). A Cyrène, Hégésias, phi- 
losophe , ayant tenu école sut la matiète , ses disciples 
se tuèrent pareillement pour sortir de cette vie malheu- 
reuse et passagère ,■ et pour parvenir à celle que leur 
maître leur promettait (i). Enfin cette,sublime doctrin» 
se changea en moins d'un siècle en une maladie épidé- 
mique si dangereuse que Ptolomée Philadelphe défendit 
de l'enseigner de peiir qu'elle ne dépeuplât ses états : 
alors les poètes de sa cour entrant dans les vues de ce 
prince n'oublièrent rien pour décrier cette opinion et la 
tendre ridicule , afin que les peuples n!en fussent plus 
les victimes (j). Cependant la doctrine de Platon n'a- 
voir rien qui pût conduire à ce délire meurtrier ; elle 
est bien éloignée d'ordonner ou de conseiller aux hom- 
mes d'attenter à leurs jours : au contraire , elle enseigne 
que la vie est un passage , mais qu'il n'est ppint .per- 
mis à l'homme de quitter son poste sans la volonté de 
Dieu > c'étoit aussi une des leçons que l'on donnoit dans 
les mystères. Giceron parlant de même-des misères de 
la vie et de la félicité de l'avenir qu'il appelle une vé- 
ritable vie, arrêtoit les transports de ceux qui vouloient se 
hâter d'y parvenir , par ces mots remarquables : » Ceux ; 
» dit-il , qui sont vraiment religieux doivent conserver 
f le plus qu'ils peuvent leurs âmes dans leurs corps j 
» il ne faut point quitter la terre sans l'aveu de celui 
» qui nous y a fait naître , de peur qu'il ne semble 



(i) Lociu. in Phi'opb.t. 

(j) Y» 1er. Maxim. , lit. 8, cap. g, pnv«g. E, 

O) L'irgomcat du dialogue 1)1 Phfdoa, p*r 0«»"- 
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>> que nous voulions nous débarrasser .du farderrn de 
>i" l'humanité que Dieu nous a imposé (i) ».• 
- Lorsqu'on .réfléchit qu'au tems de Platon "et de Pto- 
lomée la nature entière étoir calme et paisible , et que 
cependant un grand nombre d'hommes ont porté jus- 
qu'à la frénésie le dégoût de la vie ; si l'on se transporte 
ensuite aux premiers tems du monde renouvelle » que 
l'on juge à quels excès le dogme de la vie future a dû 
«porter le genre Jiumaïh accablé de' ses misères , erra- 
rpuché par la terreur, et consterné par le chagrin; on sent 
que la police primitive , lorsqu'elle eut acquis quelque 
pouvoir sur les hommes , n'a point eu d'autre parti à 
prendre quecelui que noûs'venons de voir prendre à 
Ptolomée Philadelphe. ■ 

-VI. Rien ne -prouve mieux les effets dangereux du 
dogme de la "fin du monde, que le spectacle des na- 
tions chez lesquelles ces idées apocalyptiques n'ont point 
été supprimées ou voilées par la police ;• on ne les re- 
trouve que dans l'Amérique et chez les peuples du 
Nord. Â la fin de chaque siècle la religion annonçait 
hhx Mexicains la fin du monde , ce qui se faisoît sans 
feinte et sans-mystère ; le peuple alors , comme on a 
vu, brisoit ses meubles et ses ustensiles de ménage 
qu'il jugeoit désormais, inutiles. La dernière nuit de ce 
siècle étoir consacrée aux larmes et à la désolation. 
Cette politique qui permettoit que l'on annonçât au 
peuple sa destruction , étoit bien moins sage que celle 
de l'Egypte où l'on cachoit au vulgaire le motif de la 
Veillée ou de- la fête des lumières ; on s'èfforçoit alors 
dé changer -la nuit en un beau jour (i). On peut en 
dire autant des. jeux séculaires des Romains. A Athènes 
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le cinquième jour des fêtes Eltnsiennes étoit précédé 
d'une veillée funèbre : on y représentoir la recherche 
de Proserpine avec des âambeaux, et l'on aftèctoit d'i- 
miter la tristesse de Cérès ; c' étoit , disoit-on , le jour 
le plus solemnel de la fête ; on rappelloit dans cette 
nuit l'enlèvement de cette déesse par Pluton ; et c'étoit 
le Lampadophore qui conduisoît alors. la procession.,, ' 
il représentait le soleil. ■.,'."■ 

Au Pérou , les éclipses : annonçaient au peuple l'instant 
de la fin du monde > et nous vetrons que chez nos 
anciens le même motif étoit bien la raison secrette <le 
leurs extravagances en ces occasions , mais il étoit ca- 
ché sous des allégories que le peuple n'enrendoit plus j 
on lui avoit laissé ses usages , mais on avoir eu l'adresse 
de lui en cacher peu- à -peu Les motifs , et d'en déna- 
turer les principes; presque toutes les fêtes des Egyp- 
tiens , des Grecs. et. des Romains nous montrent la, 
vérité de cette conjecture. Tout ce que les Grecs rap- 
poxtoient sur les malheurs de leurs dieux j et sur leurs 
guerres , en un mot toute cette partie de leur mytho- 
logie n' avoit pour objet que l'avenir; on attendoit un 
jour fatal où les géans dévoient attaquée les dieux de 
nouveau, les vaincre, et remplir l'univers de désordres 
et de maux ; la nature entière avec les intelligences qui 
la gouvernent , dévoient un jour -succomber. Peur-on r 
après cela , s'étonner si des pays, où de tels systèmes 
étojent publics , connus de tout le monde, ont été 
plongés dans la barbarie ? ;: -! , 

VII. Varxon distingue trois t théologies , la mytholo- 
gique j ]& physique ±et_la çiyUej la première est celU 
des^poëtes et du peuple dont on pouvoit, parler publi- 
quement et sur les théâtres; La saconde- traite dés dietist; 
de leur nature , de leur essence , de leur éternité j de 
leur durée; on ne doit en parler que.-sar les banc» 4 e 
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L'école et non en' public et au barreau ; c'est la con- 
noissance de l'univers. Enfin la troisième n'a pour ol>7 
Jet que l'extérieur -du culte, les sacrifices , c'est la re- 
ligion civile (1). 

Ainsi nous ne manquerons point de secours pour 
Justifier le sens que nous avons donné aux différentes 
expressions de Deni< d'Halicarnassç. Cicéron nous dit 
que les mystères expliqués et rappelles à un sens rai- 
sonnable font plus connoître la nature des choses ( na- 
tùra nrum ) que celle des dieux (1). QueTaut-il donc 
entendre ici par la nature des choses , sinon quelque 
théologie relative à l'univers , qui embrasse toures 1m 
choses qui ont rapport non-seulement à sa forme er à 
sa disposition , mais encore les imporrans problèmes de 
son origine , de son antiquité , de sa durée et de sa fin ; 
c'étoient sans doute ces questions ' obscures et. interres- 
santes qu'il étoit dangereux de faire connoître au peuple, 
et que, devenu par la suite plus éclairé , il estirholr lui- 
même qu'il n'étoir point religieux d'approfondir (j). 
Cette étude de l'univers conduisoit d'ailleurs à rendre 
raison des phénomènes et des révolutions' physiques , 
et à chercher ensuite le principe du bien et du mal, 
qui a été le problème de tous les âges et l'écueil contre 
lequel tous les hommes ont échoué , soit qu'on ait 
fait un dieu seul dispensateur d'une justice terrible , et 
farbitre unique- des destins de l'univers , soit qu'on lui 
ait donné , comme les mages , tin adversaire pour le 
combattre et détruire perpétuellement son ouvrage. 

Cependant il paraît que ce n'éroit point cette ques- 

" (i) Prima (ÂJo^fc aciombiùta ttt aî~ éitàiÀan. , leruntta sa* mon-. 
Jtàn.iltrOa a4 tirifwu. farro a/sud- Awgtaeia. JU - CMftte Dti , lit. 

i-™p- 8 - ' 3 .,,i ■;. ,. ■■ - ■ -; 

(a) dicero de, nnturd. deotum lit. I. 
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don particulière que la religion vouloir cacher au peu- 
ple pour n'en parler qu'aux initiés , il auroit fallu pour 
cela traiter de l'essence er de la nature de la divinité , 

4 ce que , suivant Cicéron , l'on ne faisoit point dans les 
mystères, et ■ sans doute pour de bonnes raisons, vu 
que l'homme ne peut atteindre jusques-là par les' lu- 

• raières naturelles. Peut-être pensoit-on d'ailleurs que 
te dogme des deux principes n'étoit point en lui-même 
contraire à la Tranquillité des sociétés ; c'est apparem- 
ment pour cette raison que nous trouvons ce dogme si 
uniyersellement adopté des anciens peuples. En eflèr 
qa'importok aux vues de la police de ces tems-là com- 
ment on expuquoit le principe du mal , pourvu qu'on 
ne prédît point ce mal et qu'on ''ne jettât point l'épou- 
vante dans la société par l'attente de nouveaux malheurs; 
ce devoir donc être j selon les apparences , cette seule 
attente dont les mystères' étoient essentiellement dépo- 
sitaires'. Nous avons déjà vu qu'ils étoient dépositaires 
de là destinée des hommes après la mort, ils l'étoient 
encore de la destinée, de tout l'univers ; et leur secret 
sur la nature des"ckoses que pouvoit-il être , sinon que 
toutétoit périssable et que tout devoit péris un jour» 
Les voyageurs modernes nous apprennent que les 
lettres de la Chine parlenr très-peu de la vie future ; 
mais toutes les sectes Indiennes qui se sont établies 
dans cet empire , entretiennent leurs sectateurs du son 
des hommes -dans l'autre vie , ce qui donne lieu à une 
foule de pratiques , d'abstinences et d'austérités aux- 
quelles les dévots se soumettent. Les Bonzes donnent 
au peuple dés spectacles de ce qu'on sera après sa/mon; 
les uns s'y voient pauvres , malades , ' infortunés s d'au- 
tres s'y voient ministres , rois , empereurs ; sur quoi 
un auteur chinois 'se plaint que ces spectacles disposent 
le peuple a la révolte , vu que ces préventions lui font 
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prendre les armes , le fendent hardi ei téméraire, lui 
font phercher la mort comme l'introduction à une 
meilleure vie. En effet on dit que ces séditions religieuses 
ont fait périr des millions d'hommes en ■ ce pays ; ces 
fanatiques mouraient en criant aux bourreaux : » Frap- 
» pez, nous mourons conrens, nous allons entrer dans 
» un séjour délicieux où Foc doit nous rendre heu- 
« reux'(j) ".. Que peut la police sur des hommes qjc 
le fanatisme enivre au point de courir à la mon? 

Les lamas, ou prêtres du Thibet , font "au peuple 
un mystère de la religion (i). Au Japon la religion 
du Sintos, qui est la plus ancienne de ce pays, est un 
secret pour le peuple i les prêtres ne- parlent qu'à leurs 
disciples de l'origine du monde', ceux-ci, en s'iniàanc, 
s'engagenr à. ne rien révéler (3). On voit donc que 11 
science de l'univers est au Japon, comme ailleurs, un 
objet mystérieux; le voyageur qui nous apprend tes 
particularités., ne dit point qu'on y parle de la finies 
choses , il ajoute au contraire que les Sintoïstes ont peu 
d'idées de l'immortalité de l'ame et d'un état futur. 
Si ces peuples ont toujours été dans l'état où on nous 
les représente, ce qu'orl ne peut guère supposer,^ 
ont eu sans doute une .science ou théologie bien plus 
complerte; U vaut mieux croire qu'on a si bien con- 
servé le secret, que les prêtres eux-mêmes l'ont à h 
fin oublié. Il n'-en est point de même des nouvelles 
sectes étrangères établies au Japon j elles font toutes 
des pénitences , des austérités « des pèlerinages « 
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Tèe Je la vie ruture,-iet elles se livrent à des extrava- 
gances dont j'ai déjàatracé le tableau^ révoltant (i). ' 
. VIII. Consultons 1 v maintenant la philosophie lors-' 
qu'elle s'est livré à l'étude de la nature, et- par ses 
opinions jugeons dn-peU-'des rtysïèresi dont elle avoit 
en partie arraché le secret. On voit que les. sectes des 
philosophes se réunissoient à «roite^ùe'l'ânivejschan- 
geroh-apièsune certaine révolution d'années; on varioit 
dans les calculs q»ê' l'on osent enfaire', niais toutes 
les sectes ont donné des tableaux frappans et terribles 
de ce qui devoit arrivée dans- les derniers- tems , et de 
l'âge qui d'or qui devoit renaître* Le sage Platori 
prédisoit le dépérissement du monde et sa fin; le grave 
Séneque faisoit ses délices de cette contemplation fu- 
nèbre; chacun donnoit des garans de sa conduite apo- 
aalypàque; les uns citaient des prêtres- Etrusques ou 
des. Druides» d'autres des prêtres d'Egypte au de Chal- 
dée; d'autres s'appuyoient même du sentiment des 
barbare». Aussi est-il arrivé que les premiers empereurs 
de Rome voyant leur capitale et leur empire troublés 
par ces systèmes qui commencèrent à se répandre parmf 
le peuple de leur tems, et a se : montrer" à visage dé- 
couvert, chassèrent de Rome et d'Italie les philosophes, 
ainsi que les mathématiciens et les chaldéens, comme 
des gens qui troubloient le monde par leurs systèmes , 
leurs calculs et leurs, prédictions (i). L'esprit qui déter- 
mina la conduite de ces princes étojt le même qua 
celui qui avoir fàir instituer lss mystères; ils croyoienr 
devoir sévir contre ceux qui les divulgoient. Nous 



<■) Histoire du Japon de Charlefoin , discours pr^liminiiirs 
•titra )S. 

(ï) Sw£t«ie dit que , «oui Ctligula ,,i<a MauMJ.,et J«s Egïptie 
Mbroient pendant la nuit des myjiârei infuraaUMt , ■■ ■ ' 

7ome I. V 
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nous étendrons ailleurs sur les. systèmes effrayais de 

ces philosophes , il nous suffit ici de les annoncer et 

de dire que ces systèmes «voient leur source dans les 

mystères. 

Noos avons parlé ci-devant de la secte des Orphi- 
ques; on peut aussi U regarder comme une secte phi- 
losophique et même comme la plus ancienne de «rates : 
les sectes postérieures n'ont fait que l'imiter en bien 
des choses! elles ont adopté ses idées, et elle-même 
s'est souvent alliée avec les Pythagoriciens et les Pla- 
toniciens. Mais cette secte des Orphiques ayant été 
particulièrement consacrée au culte de Bacchus, et en 
ayant administré les mystères, nous devons la consulter 
comme la dépositaire des secrets de la religion ainsi 
que de la philosophie. C'étoit un point de leur croyance 
que le règne de Jupiter sur les dieux et sur les hommes 
devoir cesser un jpur , et qu'alors ce setoit Bacchus 
qui régneroit à sa place et qui rameneroit l'âge d'or (i). 
Ils adoptoient d'ailleurs, ainsi que le peuple, ce qu'on 
débitoit des anciens règnes et des guerres des dieux i 
ils poussoient même la succession des dieux plus loin 
que les autres ; ils disoient que Phancs avoit été -leur 
premier souverain; que la nuit lui avoit succédé; que 
son règne avoit été suivi par celui A'Ouranos, qui fut 
détrôné par Saturne , et celui-ci par Jupiter. Ces 
révolutions et ces successions i l'empire du monde 
n'étoient donc point un système qui fut patrïculier 
aux Orphiques; tout le paganisme étoit instruit des 
règnes successifs des anciens dieux, de leurs guerres , 
de leurs attentats les uns sur les autres , ainsi que de 
toutes les calamités que leurs discordes avoient répart- 



(i) Mm>'* i* \'*aitmit dw instriplioM , «unie a8, p«g» »6S- 

Proc'w in Timaeum j M>. *• 



^Google 



par ses usages. Liy, III, Ch. II. 'jô? 

«lues sur la terre. Mats -cette autre révolution q iri 
menaçoit le dieu régnant, n'éroit point une -notion 
vulgaire* il est vrai qu'on' entrevoir une idée semblable 
■dans Hésiode, et qu'on la voit plus clairement dans 
Eschyle, mais le premier n'en -parle qu'avec une res- 
triction qui détruit la prédiction même. Jupiter, suivant 
Hésiode, devenu souverain des dieux, épousa Métis 
qu'il rendit mère de Minerve; mais lés destinées-ayant 
annoncé que 'le fils qu'elle metttoit ensuite au monde 
serait souverain des dieux «f des hommes , 'Jupiter te 
renferma au. dedans de- lui-même pour prévenir cet 
accident {i). Quant à Eschyle qui en parlé dans ia 
bouche 4e Prométhée <f une manière trèj-çlaire, celui-ci 
dit à Mercure : « Vous autres ministres des nouveaux 
»• dieux , enivrés de la gloire de servir votre tyran. 
*» ( Jupiter ) , vous le croyez assis sdr un trôh» îné- 
« branlable; j'en ai déjà vu deux qui ont été chassés, 
»• et bientôt je verrai tomber le troisième. Vous croyez', 
» vous autres dieux nouveaux, que le palais on vous 
» faites maintenant votre séjour est exempt de chagrins , 
» tandis que j'en ai déjà vu chasser deux souverains, 
n et que je sais que le troisième qui y règne aujour- 
» d'huî en sera honteusement chassé à son tour (?.). 
m II est certain que le poète fut' accusé d'avoir" révélé 
* dans les pièces le secret dès mystères , et qu'il courut 
' » risque de la vie ». ' 

Les mystères des Orphiques àvoient donc un objet 
d'attenté âssei semblable à celui; des peuples "du Nord 
qui s'imâgïnoient que l'empire de* leurs dieux ne sub- 
•ister-oit : pas roujours , -et- -pénféir- avec Tomvèrs qui 
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prendrait ensuite une face heureuse. Cerre doctrine 
est tout-à-fait conciliée par cet oracle du destin dont 
parle Ovide (i), qui dit que Jupiter n'ignoroit pas 
qu'un jour le feu embrâseroir le ciel , la terre et les , 
mers , et consumeroit même le palais des dieux. Cette 
doctrine des Orphiques ressemble d'ailleurs à celle des 
Indiens sur les changemens de forme et sur les géné- 
rations déjà sÂ multipliées de leur dieu Vistnou , qu'ils 
prétendent devoir encore revenir un jour sous la forme 

.d'un cheval qui n'aura pas plutôt mis le pied sur la 
terre qu'elle s'enfoncera sous les eaux. Malgré l'absur- 
dité de ce système Indien, il: ne laisse pas d'être plus 
vraisemblable que "celui des Orphiques! en ce que les 
incarnations du dieu Vistnou , ne présentent point des 
dieux différens, mais le même dieu sous diverses formes. 

.On peut encore comparer ce système de la destruction 
de l'univers et des dieux mêmes > avec ce que nous 

.avons rapporté ci-devant de la mythologie des Scan- 

.dinaves contenue dans l'Edda, par laquelle les dieui 
sont menacés de devenir à la fin des terns les victimes 
de leurs puissans ennemis. 

Les Orphiques et tous les anciens n'ont multiplié 
les dieux qu'en se perdant dans le labyrinthe de l'écri- 
ture emblématique des premiers âges dont ils ont per- 
sonnifié tous les signas , ils ont fait autant d'êtres 
différens de tous les attributs et de toutes les situations 
allégoriques qui avoient rapport au' même être on au 

: même sujet : telle est la véritable origine du Poly- 
théisme -, en effet dest une yériié dont les sçavans 
modernes et même quekuies.anciens se sont apperçus, 
que tous les dieux rentrent les uns dans les aunes, et 

"qu'ils se confondent pefpétïièlleménr. Orilë'remàrque 

(.) ptii «.«m. la. i, ùb. 9uïî . i ft ; j„x% ,;. ; ;r , 
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facilement .dans ce système des Orphiques - où l'on 
nomme Phanis le premier souverain des dieux (i), 
et. où Bacchus devoir -être- le sixième. Mais Phanès er 
Bacchus sont les mêmes selon Diodore de Sicile; 
Bacchus, dans la doctrine- des Orphiques , n'étoit 
qu'Osiris régénéré ; mais Osiris, qui pour les Egyp- 
tiens' était -l'être suprême , pouvoir -il être autre 
chose que Jupiter , dieu souverain chez les Grecs ) 
Bacchus qui détrône Jupiter n'étoit donc qu'Ositis 
qui. détrône Osiris. C!est donc pour se délivrer de ce 
chaos theologique que les Orphiques et tous les anciens 
mystiques avaient imaginé toutes ces idées de généra- 
tions -et.- de .'successions, des dieux, adoptées par quel- 
ques spéculateurs et même par des philosophes qui 
ont!: donné ces rêveries pour. des mystères sublimes ; 
mtùs cçs rêveries absurdes n'étoient pas l'ancien objet 
6a mystères; on y. expliquoit la succession des choses , 
ex lés niaiheurs' du monde, et non la succession et les 
malaeuts des dieux.. -Ainsi:, pour donner du sens aux 
six successions ou dynasties-des Orphiques, .nous. dirons 
qu'ils pensoient que le monde avoit déjà passé par 
quatre,; périodes dirférens )'■ qu'on viv*it dans le cin- 
quième , .qui devoir taire. ;p lti.ee. à .un -sixième (i). 



'ji ) 'Skrârn'f ■; comme on Fi dit «tfleor», ttoil mnit appela -Phainon. 
-{$ M -. '"«l'I'è Souch^i, diirç.sa diajertaiiop sur Ici hymnes des «n- 

XII , page 3 , entrevoit , dan* l« hymne» d'Orpliea dei madères ié 
ibéarpic , science obicurc qui pritendoîl par dea invooaiions fait* des- 
cendra lai dieux dans Inn aimnlacrà , et changer les idoles en divi- 
nité». La tUeûrgTe teioii •uui , rerlcTe forert les Aïtox « eire favorable* 
au* Jiti4t« rt . par le moyen, fat. fil*», de< parfuma , «1»» foin jgati ont et 
<1«S gftïaiidcs don t (#) piitrei tioicn: «ciempagni») Pansai»**- dît que. 
les hymnes â"Orpliee etoient V, pl„. retjgitu.ta et les plo* aaiote* j» 
loiatea- Ce n/étoiem que des pniroa. •}« les iniri» faisaient au dieux 

nei des pacte» «ont iu.digaca d« U ditiarti' , celle* d'Oiptièe sont des 

y i. 
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Cette chronique des Orphiques ressemble encore S 
celle des Bramines qui disent que le monde a été détruit 
et renouvelle six fois, et qu'il le sera encore lots de 
la descente de Vismoui 

. IX. Nous allons encore porter le flambeau dans les 
téraèbtgs de cette physique et de cette théologie em- 
brouillées, en considérant une particularité des mys- 
tères. Plurarque nous apprend que dans les mystères 
d'Osiris on disait aux initiés qu'Osiris étoit le dieu 
des morts, qu'il régnait sur eux, et que ce dieu étoit 
le même que Pluton (i). Cet auteur s'explique en 
disant qu'Osiris étoit le dieu des bienheureux » de ceux 
qui, dégagés des liens du corps, aptes avoir Vécu suc 
la terre, iront dans un heu où ils seront sans passions 
et sans formes possibles , et où ils adoreront ce' dieu 
suprême j t'aimeront comme la bonté unique, et le 
contempleront sans jamais en être rassasiés, La con- 
séquence que nous pouvons tirer de ce langage, c'est 
qu'Osiris étoit dans les mystères Egyptiens le dieu de 
la vie future , et qu'ainsi aux yeux dès initiés, il dévoie 
nécessairement se confondre avec Pluton qui étoit 
regardé comme le dieu de l'autre vie, comme le dieu 
de la tin des choses , enfla comme un dieu. qui , de 
même que Saturne , présidoir* à la fin des périodes. 
1,1 en devoit être en .Grèce de même de Cérès et de 
Ptoserpirte , dont l'histoire se gravoit sur les torrH 
beaux (2). 

Mais quelle sensation cette doctrine Egyptienne 



!tJvoea:ion.< yÎtm M pre««Dte*, p«r leiqoefeea on crojoii dan* fc 1>»K»- 
niime l'.ir. 1*1 dieni, obéissant' 1 h voix dea hommes , alloieat ta effet 
M manifeattr, 
(i) Ktifor- in Jiide et Olirûie. Mémowta de TicicUmiii Mme 5» 

(=) MërnoirtJ de l'it^ïmif , t«ne 4 > P»FT* 6Ë°- 
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devoït-elle faire suc ceux qui regardoimr Osiris et 
Pluton comme des êtres fort dîfFérens , et qui n'avoient 
pour le dernier que des sentiment de répugnance et 
d'adveision î Le même Plutarque nous dît qu'il y 
avoir des personnel pour lesquelles Osiris et Pluton. 
tenoient lieu du bon et du mauvais principe des Perses 
qui opposoiyt de même leur Oromaze et leur Arimane : 
ils croyoient qu'ils étaient alternativement vainqueurs 
ou vaincus; mais ils pensoient qu'au bout d'un tems 
fatal et prédestiné qu'ils estimoient de neuf mille ans, 
Osiris dcroit pour jamais triompher de Pluton, que 
celui-ci seroît détruit et anéanti, et qu'alors les hommes 
chartgeroient de nature , et deviendraient parfaitement 
heureux. 

Quoi de plus contradictoire que ces deux théologies! 
Dans l'une, Pluton combat Osiris, celui-ci détruit 
Pluton i et dans l'autre »■ Osiris et Pluton ne sont 
qu'un seul et même dieu. Aussi Plutarque nous dit 
qu'il répugnoit beaucoup aux initiés d'apprendre que 
le grand, que le saint Osiris fût un dieu infernal et 
souterrain , et que cet article des mystères était un 
des plus redoutables et des plus cachés , qu'on le 
déguisoit avec tout le sein possible , et qu'on ne le 
disoitméme aux initiés qu'en courant (i). Mais doit- 
il être pour nous bien difficile d'appercevoir la source 
de ces- contrastes qui étaient réellement de nature à 
efrirayer les initiés , et qui nécessairement dévoient à 
la fin embrouiller les théologiens eux-mêmes î C'est 
qu'on avoit .multiplié les êtres en considérant la 
(uyiiiiro j tantôt relativement au monde présent , tantôt 
relativement au monde fonff; c'est qu'à l'égard du 



<l) PI ut*r<i« c in liids ci Oliride. 
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monde futur , on avoir encore soudivisé la divinité , 
rantôr sous l'aspect de la vie heureuse qu'elle destina 
aux bons, tantôt sous l'aspect de la vie malheureuse 
qu'elle réserve aux médians. Enfin on l'avoir encore 
partagée et opposée à elle-même, en la considérant 
successivement dans le passé qui n'est plus, dans le 
présent- qui s'écoule et se détruit, et d#ns le futur 
qui absorbera et renouvellera routes choses, et qui se 
dévorera lui-même. 

Envisageons toutes ces diverses situations de la 
divinité comme ayant été la matière d'autant de dra- 
mes thématiques er de spectacles figurants} représen- 
tons-nous la multitude et la diversité des tonnes, 
desnonjs et des attributs qu'on a dû lui donner d'après 
Us circonstances, et nous verrons dans la divinité un 
acteur, qu'on me permette ce terme, chargé rour-à- 
tour de rant de noms et <de tant de rôles diffërens , 
qu'à la fin on a méconnu son véritable nom, et que 
l'on n'a pu se rsppeller l'unité er la simplicité de sa 
nature et de son caractère. Tour-à-tour la, même divi- 
nité sembloit bonne et mauvaise, étoit aimée et haie ? 
revêtue du nom et des qualités; de Pluron, elle éroit 
le mauvais principe^ sous le nom d'Osiris, elle éroit 
le bon principe et la bienfaitrice des hommes. Autant 
de rôles on raison faire à la divinité , autant elle 
rai s oit naître de sensations opposées dans les spec-* 
tareurs; ils voyoient toujours plusieurs êtres lorsqu'il 
n'y en avoir réellemenr qu'un seul-, et c'étûit cet être 
unique qu'on aimoir et qu'on déresroit, qu'on louon 
et qu'on maudissait alternativement; er ce, qui est 
encore plus étrange, c'ftoir cet être unique, qui sa 
haissoit lui-même, qui se combattoit, qui se détrui- 
leit, qui se icproduisoit, et qui, par une suite de, 1% 
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même illusion, sembloir alternativement heureux, er 
malheureux, vainqueur et vaincu (i). 

X. Ramenons donc enfin la doctrine des Orphiques,' 
et celle que l'on enseignoit dans tous les mystères à 
sa simplicité. Si: nous lui ôtons ce grand appareil de : 
guerres, de combats, de dérrônemens succcessirs des 
dieux j et si nous la dépouillons de ces généalogies et 
de toutes ces successions mystiques et illusoires , il ne? 
restera plus rien qu'une science apocalyptique sur la du- 
rée du monde, sur ses révolutions passées, et sur les- 
changemèns qu'elle seroît encore obligée de subir. C'é-' 
toit-là en effet le véritable objet et l'unique secret des 5 
mystères; c'étoît-là ce qui raisoit appeller Teletes les- 
doctrines cachées que l'on y enseignoit. Ce mot' signP 
fie les choses de la fin j parce quelles étoient relatives' 
à la fin du monde et "à sa destruction. Voilà pourquoi' 
S. Clément d'Alexandrie a'dir que ce qui s'enseignoit 
dans les grands mystères inréressoit l'univers (t). Voilà 
pourquoi l'on s'imaginoit que la conversation des mys- 
tères étbit de la plus grande importance pour le genre' 
humain (j). Voilà pourquoi tous les mystères avoient 
d'ailleurs un cérémonie! astronomique; en effet un des 



(i) L,'oracle d'Apollon i Cltiot dit que Vin* «uprêuc s'appelle Jupiter 
•aprintems , Soleil en M, Jat en automne, et Platon en 'hyt.r. V. 
Huei. dtmonUr. evang. p. 141. Jauni, raconiint dan* Onde Ici aomf 
divers (ju'il portort , en pUïnnte lui-même, et dit nom'na ridttil i, 

C'esi aimi que le groisîcre 'aaiiquïie , foulant Marquer 'met difKrent 
einpluie, m'impou te* nqm* divers, à 

Alterna volait rudit illa vetuaai 
Nomùie divcrsai lignificare inn. 

Oiid. Feet. Lin. I, perag. 119. 
(3) dément Alex, in Strotnat. Y. 
(5J Mémoire* de ]'*c«illiait d«* ûuerif tioni» tome XXI, page M>4i 
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prêtres dans les cérémonies s'appelloit le créateur du 
monde , un autre s'appelloit le sciUUt un autre jouoit 
le râle de h luné. Dans les mystères de Mitfaras chez 
its Perses , les différens ordres des initiés portoient les 
noms des signes du Zodiaque er de diverses constella- 
tions du ciel (.1). 

L'illustre Waibuiton (i) a prétendu comme nous 
que l'objet réel des mystères était de révéler aux ini- 
tiés le dogme de la vie future, de l'immortalité de 
l'ame , et des récompenses et des peines d'une autre 
vie; il ajoute que ces mystères avoient de plus pour 
objet de détromper du polythéisme et de révéler l'u- 
nité de Dieu et sa nature. Mats tout ce que nous avons 
dit jusqu'ici prouve d'une façon décisive que c'étoit 
inoins la nature des dieux que la nature de l'univers 
et son sort futur que l'on y apprenoit à connoître ; 
d'ailleurs routes les expressions figurées qui y étoient 
d'usage, et tous les symboles qu'on y employoit et qui 
Sont par la suite devenus eux-mêmes mystérieux et inin- 
telligibles] n avoient été dans l'origine que le langage 
des mystères et non leur objet; ce langage lui-même 
■dans l'origine nétoit peut-être point particulier aux 
seuls mystères; c'étoit, suivant les apparences, le lan- 
gage vùlgaiïc et récriture commune au tems de leur ins- 
titution ; ils doivent remonter à ces âges où il n'y 
ivoit point (Tautrë style que celui des comparaisons 
■«r des allégories, et point d'autre écriture que celle des 
emblèmes , des symboles et des hiéroglyphes. Que si- 
gnifiok ce serpent dont on voyoit presque toujours Sa- 

(0 Eattb. pr.-cpardi. «rang, lib. 5, np. la. 

(l).diMertirionl mt l'union de h religion, A» '» morale et delà 
politique liriea de l'outrage de WitbnrtoD sur I* divinité de le mil- 
lion de Moyw , «( (radnites de l'angloii par Silhouetté i tome I , dû- 
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(unie , Osiris , Isîs , Sérapis" et tant d'autres dieux liés , 
entourés ou accompagnés ï que vouloitTon desrgnerpat 
ce serpent que dans les mystères dé Mithias et de Sa- 
basius> on farsoit passer dans te sein des initiés et 
que l'on reriroit par dessous leurs vêtemensï on S-en 
couronnoit la tète aux orgies , on les entorriHoit au- 
tour. des thyrses, on en mettoit dans les corbeilles des 
bacchantes. Le serpent fut le symbole de la vie et' du' 
renouvellement continuel des êtres ; ta physique ancienne 
s'imagànoît que ce reptile se rajeunissoit périodique- 
ment de lui-même en se dépouillant de sa peau; pat-, 
là il étoit devenu le symbole de la durée des êtres et 
de la régénération du monde; il tïéîignok le tems su- 
jet à des périodes réglées ; enfin il désigna le dieu du 
rems (i). 

L'œuf mystérieux des orgies étoit le symbole du 
monde ; il étoit l'emblème de la génération active et 
passive.. A Thèbes on le plâçoit dans la bouche de la 
divinité pour designer qu'elle avoir créé lé mondé. 
Chez les Druïdéâ c'étoit Un serpent qui produisait et 
qui façonnoit cet œuf, et qui ne l'avoir pas plutôt 
formé, que jaloux de sa production il cherchoit à la 
dévorer; doctrine bizarre pat laquelle on voulut sans 
doute montrer qu'un seul et même être étoit l'auteur 
et le destructeur de toutes choses j qu'il ne les créoîc 
que pour les détruite, et qu'il ne les déuaiisoft que- 
pour les reproduire de nouveau; que le commence: 
ment et la fin de toutes choses se tQuchpient (i). Quelle 
que fut leur doctrine , elle étoit funèbre puisque ces 
symboles se gravoienc sur les tombeaux. Lés dames Rô- 



(,) Vosslus ileldol. Iiï>. I, part. J , cap. 3 et 5. 6tH«hûB,'»lh, »p"3 
(vT«rt>. preepar». «rang. lib. I , cap. ro. 
(u) MovUancou, Hti^uttl eipli-juie , Ida» i 
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■naines vêtues de blanc, et des . torches a la main; 
paraient l'œuf en procession dans les fêtes de Cérè* 
qui' étaient des jours de jeûne, de continence et de tris- 
tesse (i). Chez lés Persans modernes» au premier jour 
de l'année on te donne mutuellement des œufs, dorés, 
peints et ornés singulièrement; c'est, dit-on, parce que 
l'œuf marque le commencement des .choses; ils pré- 
tendent tenir cet usage des anciens- Perses, et il y a 
tout lieu de le croire' (i). En Moscovie et en plusieurs» 
antres endroits de l'Europe ces œufs se donnent au 
teins de pâques , et sont regardés par le peuple comme 
on symbole de 1» résurrection. C'est chez eux comme. 
chez nous un usage très-ancien dont les motifs ont pris, 
mi ton moderne ($)*.', 

Nous avons déjà fait voit que le Kuis et lie Fh*h. 
lus j ces symboles indécens , signî noient ainsi que l'œuf 
la succession des êtres pat la voie de la génération. Tan- 
tôt ces objets servpiént à représenter Pieu comme le 
principe de toute génération, tantôt c'étoir la généra- 
tion des èaes émanés de ce dieu. Chaque renouvelle^ 
ment de période étoit regardé comme une généra- 
lion- de la nature- (4). Le Lingam 3 cette figure.in- 
fàme que les femmes de l'Iudostan portent dévote- 
ment au coû, ne paroît être, comme le Phallus, 
dès Grecs ,: qu'un symbole de la génération ie&. 
eues (5}. # , f '■ ■ 

6>" T«w iiU r'éfNcl, Ift.I, «pja. \ 

: {■!} L*a voTiges ai Çli jrrfin. 
<•»> Cérémonies fêi S \tatté, tome S. '. 

'(i] Dani lu MerartltW er Jim quelque» mysJirei (tu portait ad v*o 
ipti, tutvtnt S*rïHii, désignait la purification de Tarn*. Smfflk* ai 

rirgtl. Géorgie, lib'.'l, vt. 166. " ' " " " ' " 

. (5) !■ ■(ingan •N.4n»Mn£ct d'tamVtti repré'seniiit let partie* de la 
^♦neraiioo d« deuxioiei emrelaréej, qu» Ul'dérou du dieu, Uefwi*m 
p«Wnl a leui coup, «fi««. fanii «cUet* 4** pr^ft». - , 

l.gitzedoyGOOglfc 
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Cher les Béotiens, la fête des noces de Jupiter et 
«le Junon étoit regardé comme la fête du renouveliez 
oient du monde .après le déluge (i). Les Romains 
«voient aussi une fête des noces des- dieux, qui se cé- 
lébrait après le retour, de l'année solaire, c'est-à-dn» 
<en janvier. Le mois qui correspondent à celui de jan- 
vier s'appelloit Gamelion, ou mois de mariage chei 
les Grecs. En Egypte c'étoir toujours au retour des 
soltices et des équinoxes qu'on célébroir la grossesse et 
la. délivrance d'Isis (i). Ce langage nous parok aujouc- 
4'hui mystérieux et stu'naturel, il ne.l'étoit point aurrer 
fois pour les anciens; Us ûroient avec innocence ex 
simplicité leurs expressions et leurs symboles de la n*r 
•cure , pouC peindre et pour expliquée ses plus grandes 
opérations. Les poètes -ont cherché à les expliquer pat 
çLh fables obscènes ; et ce n'est que lorsque les mœurs 
jOtit cessé d'être simples que 1er sens de ces symboles 
est devenu obscure et mystérieux : la licence en abusa 
.alors de toute, manière, et les mystères se sont rendu 
coupables d'une foule d'abominations qu'on leur a jus- 
tement reprochées. ■ Ce serait une, erreur de mesurée 
Ja dépravation des mœurs , chez les Egyptiens , les Grecs 
■ef les Romains, sur les excès auxquels ces symboles 
les portaient; la religion et surtout, l'esprit des mys-rè- 
-;(e> qui cûnsacroient ces usages pouy oient aussi bien 
.faire taire la pudeur et la vertu que la raison et les 
mœurs, et vaincre la répugnance de lame aussi bien 
que cçlle. du boa sens.. il n'est point en' eflèt de sacri- 



(!) £iu«b. pra-pint. tn>f. lib. 3, ,«np. s. 

ta) .Plutersh. dt Ifidt.tt OitftA.. C'est 4>pr*s fiuelqu'idÉe trmJ 
tlab'e qu« Iti Joffi prittndsnl que les fsmmej tréfile*, dont il cit 
pirtt i'it h bible , -tant dftMllK* ftïoadw tu jour U fus, OlfuMà 
iit*-w , f- 4f «l a)ï. .'.;„.» 
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fice que l'homme ne soit prêt à faite en faveur de k 
divinité. Si on doutoit de cette venté, que l'on jette 
Us yeux sut les prostitutions religieuses et sur les sacri- 
fices humains dont nous voyons l'antiquité souillée ; la 
même superstition ou religion dépravés- qui fàisoit of- 
frir à Cannage des ennuis à Moloch , faisait que tes 
femmes Babyloniennes se prostituoient dans ies tem- 
ples , et que les' Romains et les Grecs deshonoroienc 
leurs mystères. Mais la corruption qui s'introduisit 
avec le tenu dans les nouveaux mystères ne détruit 
point ce que nous avons dît des anciens , et prouve 
seulement qu'on en abusa et que leur objet rut mé- 
connu. 

: XI. Ainsi ne nous arrêtons point aux abus qu'on i 
fait de ces différens symboles : tenons-nous en à ta doc- 
trine qu'ils représentoienr ; tout s'accorde à nous con- 
firmer quelle étoit la nature du grand système des mys- 
tères sur tous les êtres de l'univers ; ils faisoiem envi- 
sager la nature comme un grand fleuve qui s'écoule' 
"perpétuellement, qui reçoit sans cesse de nouvelles eaux, 
mais qui doit tarir un jour par la volonté de l'être 
suprême-, ils faisoient considérer le tems et ses pério-, 
des comme une suitede générations tous les jours créées 
et détruites dont la chaîne éroit entre les mains de 
l'étemel. Enfin la science de l'univers et de son sort 
futur étoit l'objet principal de" ces fameux mystères , 
science importante et sublime qui eût été utile aux hom- 
mes si elle n'eût point cherché à liredans l'avenir; c'est en 
cela qu'elle étoit vicieuse en elle -même et dangereuse 
relativement à l'état de l'homme en société} c'est ce 
vice qui a fait petdte aux' hommes te fruit de tout ce 
que cette doctrine contenoit d'ailleurs de, bon et desri- 
.' niable , et\des-découvertes. que. l'An fàisoit dans tes mys- 
tères sur, l'immortalité de l'ame. L 
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•Begardoris donc lès mystères comme le dépôt fbnèbre 
Je la mélancolie religieuse des premiers hommes ; ceui 
qui en ont fait un secret méritent les louanges du genre 
humain; mais Us les meriteroient encore plus , s'ils le* 
eussent entièrement supprimés, et sur-tout s'ils -eussent 
osé éclairer les hommes sur ce qu'ils dévoient savoir '£ 
en même rems qu'ils osèrent leur cacher ce qu'ils dé- 
voient ignorer. Au reste,* il faut encore remarquer que 
ceux qui ont institué les mystères' se sont peu mis et» 
peine que l'homme crût ou non à l'éternité du monde 
ou de la nature ; la morale n'en a pas moins profité; 
il est vrai que d'un autre côté l'homme est devenu po-* 
1 ythéiste et idolâtre ; mais comme la morale est de toute 
religion , chez les anciens elle eut toujours les vertus 
sociales pour objet. Les anciens législateurs , en cachant 
à la société des objets redoutables , voulurent qu'or* 
fut vertueux pour l'amour de la vertu et l'intérêt de 
l'association ; ils ne bannirent point la gloire j mais) 
Ciccron dit qu'elle n'«st pas la fin de la vertu {i)j 
Les barbâtes , tels que les Thraces , qui conservèrent 
le dogme de l'immortalité de l'âme , s'en servirent pour; 
le bien de la société ; cette nation belliqueuse , dans 
la vue d'entretenir sa bravoure, prétendoit que la va-: 
leur et l'intrépidité -«ondaîsoient seules à l'immortalité. 
Le roèm.e esprit se trouve chez les Scandinaves qui 
disaient qu'après la mort le palais d'Odin n'étoit ou- 
vert qu'à ceux qoî périssoîent dans les -combats. Les- 
Celtes , suivant Strabon , intrépides jusqu'à: la fureur^ 
ne craignoient que la chute du ciel. 

La législation doit régler les mœurs des sujets.- et 
ne jamais se rendre complice de leurs opinions-, si-ebV 
fait usage de leurs dogmes religieux , ce doit: être pouf 
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les tourne! au profit de la société. Eusèbe nous «Et 
que chez les Seies il y avoit une loi qui défendait I* 
meurtre , le vol , l'adultère et tout culte idolâtre \ 
n ensorre , dit-il , que dans cène vaste région vous 
v ne voyez ni temple , ni voleur, ni courtisant» , ni 
» meurtrier, et Mats ne les excite point à la guerre 
v et au carnage » (i). Les Chinois modernes ont des 
temples et des superstitions tolérés par le gouverne- 
ment , qui est toujours entre les mains- d'un ordre 
d'hommes dont l'étude de Gonfueius et de la morale 
fait l'unique religion. Au Tonquin la religion de l'état 
ou du gouvernement n'a ni temples, ni prêtres , ni 
forme de culte public ; elle ne décide rien sur le sort 
futur des âmes ni sur leur immortalité : ainsi qu'a la 
Chine , le roi seul offre un sacrifice au souverain du 
ciel (2). Suivant Kimpfer la religion -du Sintos , la 
glus ancienne du Japon , croit à un avenir 3 mais ne 
«toit point à l'enfer : selon cette religion les médians 
(Reviennent à la vie pour expier leurs crimes ; il n'y a 
peint, nous dit- on , de religion plus douce et plus 
paisible, elle rejette toute mortification, comme dé- 
sagréable aux dieux ; elle n'a ni , rites , ni liturgie , ni 
formulaire des prières publiques; ses fêtes se passent 
en visites et en réjouissances; ses sectateurs s'imaginent 
que les dieux se plaisent infiniment à voir les hommes 
contens et se livrant aux diverrissernems : le seul objet 
dos Sintoïstes est d'être heureux en $e jnonde , cepen- 
dant leur religion est la moins nombreuse du Japon (j). 
Ôans ce même pays la religion de Siuto est une secte 
de, philosophes moralistes , disciples de Confuctusg 



*(l) Euteb. pr/rparat. tvaag. lia. IK, cep. m. 
^a) Histoire gtntral* Art voyaa^J . tome IX in-4 , page 119. 
Ifi) Ktœpffr, hijt. du Japon, livre 5, chap. S. 

elle 
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elle enseigne que le souverain bien de l'homme con- 
siste dans le plaisir que l'esprit trouve à mener une 
vie sage et vertueuse; que nous sommes obligés de 
suivre la vertu, parce que la raison ne nous a été 
donnée par la nature que. pour nous conduire confor- 
mément à ses lumières , et pour que nous montrions 
ce qui nous distingue des autres créatures. Cette secte 
veut que l'on soit juste , poli , bon citoyen et que 
l'on conserve sa consckn;3 pure -, elle n'admet qu'un 
seul Dieu maître de l'univers , et sans observer de 
culte déterminé , elle, se borne à le remercier des bien- 
faits que les hommes en reçoivent. Les Siulos hono- 
rent les ancêtres comme les lettrés Chinois ; ils ont 
la plus grande indulgence pour toutes les autres sectes. 
Cette religion ou secte, ajoute notre voyageur , eût 
été à la fin la dominante du Japon, sans l'arrivée, 
des idoles, qui furent apportées dans cet empire au 
premier siècle de noire ère ; mais elle fut obligée de 
céder à l'enthousiasme qui se répandit alors ; et par 
la suite elle fut presque totalement détruite avec le 
christianisme ( t ). Une secte si tolétante et si douce 
n'étoit point faite pour plaire à des insensés qui croient 
je rendre agréables à leurs dieux en détruisant tous ceux 
qui ne partageoient point leur ivresse. 

XII. Pour completter l'histoire des mystères, nous 
dirons encore deux mots sur les Hébreux, relativement 
à l'esprit de l'ancienne police , qui avoit pour maxime 
de cacher l'avenir aux hommes. C'est une singularité 
qui a été depuis long-rems remarquée , que la loi des 
Juifs ne parle nulle pan du sort avenir des hommes ; 
toutes les récompenses qui leur sont promises s'ils font 
le bien , et toutes les peines dont ils sont menacés 



(i) Kervipfer , Lin. du Japon., lirri S , chip- 7- 

Tome I. X 
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s'ils font le mal ou s'ils transgressent la /loi , sont 
purement temporelles et charnelles. Le peuple Israé- 
lite , le dernier des anciens peuples qui soit devenu 
fixe et sédentaire, auroit-il été, comme les autres na- 
tions , dans le cas d'avoir besoin d'une législation qui 
ramenât vers la terre des esprits tournés vers le ciel 1 
la promesse du pays de Canaan ne tiendrait elle pas 
lieu de la promesse de la vie future que la religion 
chrétienne tait aux justes ? ne lui est-elle pas même 
semblable ou si analogue qu'on a dit souvent qu'elle 
en étoit la figure ? Toutes les descriptions que Moysf fait 
aux Hébreux de ce pays comme d'une terre où coulott 
le lait et le miel , ne sont-elles pas les mêmes que la 
mythologie payenne faisoir de son âge d'or ancien ou 
du régne futur de Saturne! La terre des Cananéens, 
des Hévéens , des Héthéens , vers laquelle le législa- 
teur des Hébreux les fait tendre sans cesse,- ne signifie- 
t elle pas , par un hasard singulier , la terre de thé- 
ritagejla terre des vivans, et peut-être même larerrz 
du rems , ou de l'éternité ? ces expressions ne sem- 
blent-elles pas caractériser la vie future ? ces observa- 
tions sont si relatives à la nature de la loi des Hébreux, 
et si conformes à l'esprit général de la police ancienne 
de tous les peuples, qu'on doit au moins les présenter, 
quoiqu'elles ne soient point suffisantes pour résoudre 
la question ; ce qu'on peut seulement en conclure , 
c'est que cet esprit de réserve et de mystère sur la doc- 
trine de l'avenir, fournir une nouvelle preuve de son 
antiquité, à laquelle jusqu'à présent l'on n'avoir point 
encore fait d'attention. 

Au reste ce silence de la loi des Juifs sufl'avenir 
est d'autant plus difficile à expliquer qu'on ne le'trouve 
point dans les livres prophétiques ; il est souvent ques- 
tion des récompenses et des peines éternelles, et encore 
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plus de la destruction future du monde, événement 
rout-à-tait inconnu dans les premiers livres deda bible. 
La genèse assure positivement à Noë qu'il n'y aura 
plus de déluge , que l'harmonie du ciel et.de la rem 
ne sera plus troublée , que Je genre humain ne sera 
plus frappé d'une plaie universelle (1). Il semble que 
les premiers livres de l'écriture sainte cherchent à les 
épouvanter ; ce sont deux esprits très-ditrérens qu'on 
chercherait vainement à concilier par les voies ordi- 
naires; il n'y a que la foi qui puisse concilier les écrits 
d'une nation chez qui tour jusqu'à l'histoire est hors 
des régies ordinaires. 

On peut faire une observation de même nature an 
sujet des Rechabites, secte particulière chez les Juifs, 
dont nous avons déjà parlé ; elle ne.Ubouroit .pou», 
ne serfloit point et n'habitoit point des maisons ; elle 
se contentoit de vivre sous des tentes, et sans de- 
meure fixe, elle ermit de côté et d'aune dans la Fhé- 
nicie. Demandons- leur avec Jérémie (t) les motifs de 
leur genre de vie ; c'est , nous répondront -H* , pour 
nous conformer à une loi de nos ancêtres* et afin de 
vivre long-tems sur la terre, lieu de notre pèlerinage. 
Une telle réponse renferme une contradiction des plus 
manifestes ;' vivre en pèlerin et avoir entîs de vivre 
long-tems , sont deux choses dont les principes ne 
paroissent point s'accorder: on ne vie en pèlerin que 
parce que ce monde n'est point digne de notre atta- 
che , 'et parce qu'on soupire après un .aïicreh monde 
plus digne de notue afFectioni La doctrine, des Recha- 
bites s'étoit donc altérée; enfantée dans.soiii origine 



(i) Voyras Gmtic, d»ipitr« VIII , v«; n M «i, ■« «Jwpttre IX, 

(a) IfcM», cWp. 3ULXY. ■' L "-"' ' 

X 2 
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par le -dégoût du monde, ils avoient conservé leurs 
usages, mais les motifs étoient changés pour eux. Ce 
changement fiit-il le fruit d'une sage, politique? c'est 
ce que' nous n'entreprenons point de décider. - 

Une remarque que nous pouvons encore faite sur 
les Hébreux, et que noue devons joindre à celle que 
nous avons déjà faite sur la différence de l'esprit de 
leur loi et de celui de leurs autres livres sacrés , c'est 
que leurs historiens nous ont appris que l'on n'a com- 
mencé que fort tard à lire aux peuples les prophètes 
et les agiographes ou historiens sacrés , et que jus- 
qu'aux Macchabées on ne lui avoit jamais lu que la 
loi de Moyse (1). Cette tradition, qui n'est point con- 
tredite pat les livres sacrés , indiquerait que la police 
des Hébreux avoit tenu jusqu'alors une conduite toute 
semblable à celle des autres nations. Mais éteit-ce par 
le même monfï c'est ce que l'histoire ne nous dir 
point , et à quoi elle semble même fort opposée. 

Si les fables des Rabbins étoient dignes de notre 
attention , nous résoudrions aisément ces problèmes. 
Ils nous disent que le fameux paraphrasre Jonathan , 
qui vivoit environ un siècle avant la ruine du temple 
par Titus , ayant fait un targum ou commentaire sur 
la loi , voulut aussi entreprendre d'en faire un sur les 
, agiographes, et qu'il en fut empêché par une voir du 
ciel qui lui défendit par la raison que l'avenir y étoir 
déterminé (1). Suivant Josephe , T-héopompe ose tra- 
duire des choses divines, il veut les communiquer au 
vulgaire, il est frappé de Dieu ; le poëte Théodecte 
eut le même sort ($). Quelles fables puériles ! cepert- 

(0 "Éuxi'orf. in~bilil. Rabin, pap. aSï. Hiir. de» Juif» de Pridwm, 
tome », p*gt aS6, *t> "t 6, Iit. 18, p*g* u. 

(j) Hl.ioire du J.ili it Pridtim, tome 6, lim i5 , pag« ai. 
(3) loMpb. autiçait. ludaîc. lia. XII , e*p, s, J>*«j. iS. 
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dant quelle conformité nvec l'esprit mystérieux que 
nous avons développé dans ce chapitre ! On tireroit 
peut-être plus de parti de la mythologie ou des fables 
des Hébreux , que de leur histoire même, mais s'il 
n'est point sensé de le faite, tirons au moins de cette 
mythologie tout ce qu'elle a d'analogue avec celle des 
nations dont elle est , comme on av'u, un excellent 
supplément. 

Il y a un peu pins de ressemblance entre les mys- 
tères anciens et les mTstètes modernes : voici en quoi ils 
se ressemblent et en quoi ils diffèrent. Les uns et les su-- 
très ont le bonheur du genre humain , en un mot le 
salut pour objet; niais chez les anciens c'étoit le salut 
dont on raisoit mysrère au peuple : au lieu qu'aujour- 
d'hui loin d'en faire un secret on le prêche à haute 
voix » et le mystère n est plus que sur les voies incom- 
préhensibles- dont la divinité s'est servie pour opérer 
Je salut du genre humain. On trouve encore cette diffé- 
rence bien remarquable, que chez les anciens ce quiértiit 
mystère pour le peuple ne l'étoit point pour les hiéro- 
phantes et les initiés , au lieu qu'aujourd'hui le prêrre 
avoue humblement qu'il ignore les voies de Dieu , et 
croit avec simplicité des mystères qu'il ne comprend pas 
et qui sont autant au-dessus de sa portée qu'au-dessus de 
celle du peuple à qui il les annonce. 
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CrfAPIT.RE III. 

Des Sy billes > de leurs oracles j et de leurs livres 
mystérieux.' 

I. /irais avoir examiné les ' mystères du Paganisme 
comme ce que les nations avoient de plus sacré et de 
plus respectable > nous y avons trouvé cet esprit hmè- 
bre et apocalyptique qui a fait le caractère des anciens , 
et qui étoit celui de tous les peuples de la première 
antiquité,. Nous avons vu que ces mystères , ainsi que 
presque cous les usages- et fêtes, avoient pour objet de 
conserver la mémoire des anciennes révolutions du 
monde , et de confier sous te sceau du secret à quel- 
ques hommes choisis le sort qui attendait encore l'uni- 
vers à la fin des rems/ Nous ne nous écarterons point 
de notre sujet en portant nos regards sur les Syfeillei; 
le secret des mystères nous conduit naturellement à 
parler de ces personnes mystérieuses donr les livres 
étoient pareillement enveloppés Su secret le plus impé- 
nétrable (i). Ce secret ri'aurck-il point été fondé sut 
les mêmes principes ersur le même esprit ï la doctrine 
des Sybilles auroit-elle été par hasard la même que celle 
des mystères? les uns et les autres auroient-ils été ré- 
putés dangereux au peuple par les mêmes raisons? Ce 
que l'on sait vulgairement desSybilles semble déjà nous 
annoncer que l'examen que nous en allons faire ne 
sera point un écart ou une digression. Il nous ramènera 
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à notre premier objet , et nous procurera l'avantage de 
connoître le véritable point de vue sous lequel U faut 
continuer d'envisager l'antiquité. 

II. Les livres sybillins ou les ouvrages des Sybilles 
ont été révérés^chez tous les anciens ; le respect que 
l'on avoit pour eux ou pour ce qui en portoit le nom, 
s'est, conservé et peut-être même augmenté, dans les pre- 
miers siècles de notre ère chrétienne ^ les connoissances 
dont le progrès se fait sentir quoique lentement , ont 
enfin dépouillé ces livres fameux de toute lent' auto- 
rité ; on ne regarde plus les ouvrages des Sybilles qu'ont 
eu les anciens , ainsi que ceux qui nous restent , que 
comme des ouvrages supposés en divers tems , par dif- 
férens motifs , à la vérité , mais dont l'objet fut tou- 
jours de tromper les autres ou de se tromper soi-même, 
sous le voile de la religion, que l'homme a toujours 
respectée. 

Nous nous épargnerons ici beaucoup de recherches 
sur 1 la personne dçs Sybilles que les anciens eux-mêmes - 
n'ont jamais parfaitement connue. Autant que l'on peut 
entrevoir dans leurs récits , les Sybilles éioient ' des 
femmes qui couraient le monde en débitant des oracles 
et des prédictions que l'on avoit soin de recueillir (1). 
Jamais les anciens n'ont été d'accord ni sur leur nom- 
bre , ni sur le tems où elles vivaient. Au tems d'Eu- 
ripide, , de Platon , d'Aristophane et d'Aristote , elles 
passptent déjà pour très-anciennes , et si l'on pecepte 
quelques esprits forts de ces terus j le gouvernement 
et le peuple ,regardoient leurs oracles de même œil que 
ceux d'Orphée, de Musée, de Bacis (»). Les anciens 

(Otw n i.«, lib. aa .- 

U) Lsa propUêii^i de Mutée nniionçoltni !el guerre» cl le* e«mbttf. 
Hérodote nous dît que Xeraes, liant td que Us Gkci etoient u.tn*- 

X.4 
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qui ne les avoient jamais vues , et qui nous ont dit 
que quelques-unes d'entre Us Sybilles avoient vécu 
mille .ans , ne nous prouvent par-là que leur obscure 
antiquité (îj. 

Les Grecs expliquoienr le nom de Sybilles pat con- 
seil et dessein de Dieu , et désignoient par-la des per- 
sonnes saisies de l'esprit de Dieu , des enthousiastes. 
Sybille- éroit le même mot que Theobule , prononcé 
Siobule en 'dialecte Eolique (îj. Mais Pausanias a dit 
que ce nom venoit d'Afrique , et dans ce cas l'étyrao- 
Iogie Grecque donnée par Varron ne seroit d'aucune 
valeur. Ainsi il faut consentir à ignorer là-signification 
du mot Sybille , qui n'esr peut-être d'ailleurs que le 
titre de quelque recueil d'oracles et de propliéties que 
l'on aura personnifié , et dont on aura donné le nom 
aux prêtresses qui en étoient dépositaires dans les rems 
antérieurs à l'histoire. 

Les Sybilles ont été connues des Rofnains dès les 
premiers tems et sous les tois j une fable vouloir que 
leurs livres eussencété rapportés à l'un des Tarquins 
par une vieille inconnue qui disparut aussitôt (3 ). Gela 
ne prouve rien , sinon que les Romains n'en con- 
noîssoient pas l'origine. Quoi qu'il en soit , ces livres 
forent dès-lors regardés comme ce que les Romains 
avoient de plus sacré; on les confia à la garde des Ci- 



tes par ta prophéties 1e détermina 1 passer en Europe, lib. 7. Plttun 
pute des 5j-bill« dam Theige et Phèdre , Aristophane dani la comédie 
dei Oiseau* , ei ailleurs. Wrûror. XXX, auau. I. Euripide cil* a*r 
I-actanùai de /ahd nligione , lié. I , cap. 6. Plutarch. dm Oraculù. 
Pmutaniai, lié. 9, cap. Si. 

(0 Orid. mer.m. lib. XIV , M. S, 

(a) Verro apnd Lactantium , lib. I , cep. 6. 

(3) Dionyi". Halicarna». lib. 4, *ap. 4, p»«g- > et 3. Horat. Ctr- 
mra aaeeulare, Ta. 70. 
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toyens les plus distingués auxquels on donna pour ad- 
joints des ministres publics : ces dépositaires avoient 
cette charge à vie , ils jouissoient de privilèges hono- 
rables et de l'exemption de toutes charges civiles et 
militaires , excepté cependant de la fonction de célébrer" 
les jeux séculaires. Leur ministère éroit un ministère de 
paix î ils ne doivent point eux-mêmes lire ces livres 
sans ordre du gouvernement et sans leurs adjoints : un ■ 
(feux fut puni du supplice des patriddes pour les avoir 
montrés et communiqués à un étranger ; ce fut là le 
supplice dont on punissoit toute infidélité à cet égard , ce 
qui nous prouve le faaatisme , Ta superstition ou la 
prudence excessive des Romains (i). 

Ces livres sybilllns , enfermés dans un Coffre de pierre 
et déposés dans un caveau du temple de Jupiter Capi- 
totin , n'en étoient tirés que .pour être consultés dans - 
des circonstances critiques et sur les besoins de la ré- 
publique. Ils' subsistèrent ainsi pendant cinq ou six' 
siècles ; enfin ils furent consumés dans l'incendie du 
capitole qui arriva pendant les guettes civiles de Sylla) 
et de Marius. Cette perte fut infiniment sensible aux 
Romains ; et la religion les ayant tendus nécessaires , il fal- 
lut envoyet des ambassadeurs dans toutes les anciennes 
villes fameuses par" leuts oracles pour s'en procurer 
d'autres; on alla à Samos, à Ilion, en Italie, à EritFirée, 
en Ionie j en Grèee, en Sicile, en Afrique, on en 
rapporta mille vers , et après en avoir fait l'examen 
le plus soigneux pour en séparer ' l'apocryphe ., on' 
cacha de nouveau ces oracles (i). Cette seconde édi- 

(i> Dionj>t. HaKciKUi. ibiil. Y«lcr. M««ïm. lit. I, «p. 1 , pi- 
ng, 13. , 
" (i) Tacir. annal, lit. VI , puig. 13. Bution. i« TÛl Augutti , 
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Ûon ne peut sans doute avoir le mérite de ta pre- 
mière. Combien ne s'étoit-il fias forgé de nouveaux 
oracles sous le nom des SybiUes pendant le cours de 
cinq ou six cens ans , qu'il fut très-difficile de distin- 
guer des anciens ï II. résulci encore, un aune mal qui 
eut de plus grandes suites , c'est que cette nouvelle re- 
cherche s'étant faite en beaucoup d'endroits > donna 
lieu à la publicité de ces livres jusqu'alors inconnus t 
fincendie du capitple et les soins qu'on se donna pour 
réparer la perte que cet accident avait causée , excitè- 
rent ta curiosité et firent rechercher ces oracles par les 
particuliers comme par Le ^ gouvernement > peut-être 
même qu'ils furent, divulgués par. l'indiscrétion des en- 
voyés du Sénat i, enfin il y en eut des copies ou des 
fragrnens vrais ou faux , l'univers, fut inondé de livres 
prophétiques qui servirent, suivant Suétone , de ron- 
dement a des espérances et à des terreurs également 
vaines s énsorte qu'environ 64 ans après la recherche 
dont on vient déparier, Auguste étant souverain pon- 
tife, l'an treizième avant 1ère chrétienne, firfairedes 
perquisitions chez tous les particuliers où l'on en trouva 
deux mille volumes qui furent brûlés. Ce prince ne 
borna pas là ses soins , il rît encore faire une revision 
des livres sybillins , et, après les avoir chinés et épurés, 
il cacha cette troisième édition dans deux- coffres, dotés 
qu'il plaça sous la base de la statue d'Apollon palatin. 
Cet acte de police ne put néanmoins empêcher qu'il 
ne parût encore des oracles sybillins de tous côtés ; 
d'ailleurs les poètes et les historiens les ont ciiés sans 
aucun voile } par-îà ils devinrent aussi connus du peu- 
ple que des savans. 

De ce qu'après t'incendie èa capirole le sénat Ro- 
main envoya chercher de nouveaux vers sybillins dans 
tous les endroits-où il y avoir des oracles, il faut con- 
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dure qu'originairement ces oracles avoient été ce qu*e% 
toient alors les Sybilles ; d'ailleurs Pausanias nous ap 1 
prend que les Sybilles s'éroient -autrefois -assises sur le 
trépied à Délies ; à Claros, &c , et y avaient pro- 
phétisé- (i). -■'.-"■ . ■ 
Tacite nous dit. que Tibère dans- les preraiites an- 
nées de son régne- fit supprimer en fore des Sybillesj 
H- fit, encore faire- une exacte recherche chez tous ceux 
qui avaient de ces livres ; on en brûla un grand nombre , 
et J'on décerna les peines les plus-sévères courre ceux 
qtfl garderaient de ces livres que té gouVernemenr s'obs- 
tina toujours à regarder comme 'sacrés et redoutables: 
Ce même prince refusa de faire consulter les livrés de$ 
Sybilles' sur une inondation, voulant que le peuple 
ignorai les secrets de la religion comme ceux du gou- 
vernement (a). Malgré routes les précautions , ■ le* 
soins de la police devinrent inutiles ; l'avide curiositS 
en triompha toujours ; il sembloie au contraire que la 
sévérité des loix ne fit que l'irriter ; les oracles des Sybil-* 
tes parurenr sortir du sein de la refte pqur se révélera 
I'anivets i tout le monde payèn les connut ou crut les 
connoître \ et peu après une partie du monde chrétien 
encore' dans le berceau les trouvant dans le plus haut 
point de leur publicité et de leur renommée , ne dé- 
daigna point de tes adopter, de les étudier et de les ré- 
vérer. Lactance-.nous'dit que les. oracles de la Sybill* 
de Cornes n'avôiènt point été connus, mais avoient érS 
ïéligJeusement gardes sans aucune communication ()). 
En un mot les Vers des Sybilles furent les seuls monu- 



.(!) Pautamas, lit.. S, H.. 13. 

. (:0 Tacii. (ostL.lib. VI, pifag. »a, »t lib. I, i>«r«g- 76. 
fi) Lucunt. de faba rtligioa*, Ttt>. I , itp. 6 , t i* nsiurJ Dei , 
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mens de l'antiquité payenne qui eurent l'avantage glo- 
rieux d'être également chers à deux religions ennemies 
donc l'une étoit expirante et dont l'autre naissoit. Le 
mat de : leur publicité étoit devenu sa^s' Rmède , les 
- empereurs ne se lassèrent point d'en détendre la lecture, 
ce fut toujours en vain , et les trahsgresseurs Lut 
fournirent les moyens de signaler leur cruauté despo- 
tique ; ils firent une guerre sanglante aux livres prophé- 
tiques.de toutes les nations, et ces livres se multiplièrent, 
parce que sous les princes médians Les peuples cherchent 
dans, la ■ religion et dans l'avenir des remèdes à leflrs 
maux présens.. Les livres de Thsmégiste , ceux d'Hys- 
(aspes. eurent le même son que ceux des S) billes : ces 
derniers furent toujours cités par quelques chrétiens 
pour convaincre les payens de la vérité de leur doc- 
trine. Le règne de Constantin ayant procuré une pleine 
liberté au christianisme dans l'empire Romain , cet 
événement qui sembloit devoir être favorable aux Sy- 
billes fut l'époque de leur décadence -, et lorsque l'exem- 
plaire de leurs .oracles qui se gardoit à Rome dans le 
temple d'Apollon , et qui avoit toujours été regardé 
comme authentique , eût été brûlé par Stilican l'an 
405 , après y être demeuré pendant cinq cent dix-neuf 
ans, les copies multipliées qui s'étoient répandues ces- 
sèrent dès-lors d'être autant considérées , comme si ces 
livres n'eussent été imporrans que par les obstacles et 
par le secret dont on avoit voulu les voiler.. Le sang 
froid prit donc la place de l'enthousiasme qu'on avoit 
eu pour les Sybilles ; cependant un respect d'habitude 
a conservé leurs oracles jusqu'à nos jours pour être 
l'objet de notre curiosité et de notre critique. Telle 
est l'histoire des livres des Sybilles (r). 

(1) Dam narre «ieel* même , «■ ■ <a da Tsitiget de fancieunt v±- 
Bcmion d» no* t èicj pour 1m Sjltflt* ; en eu voyait , il j a o-uel^ut» 
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■ -HL Nous ne mettrons point en ' problème si les 
livres sybillms que uoos possédons sont ceux des an- 
tiens ; ce problème est tout résolu , ils- sont incontei- - 
tablement l'ouvrage- de cet esprit- apocalyptique qui 
avoit saisi quelques-uns des premiers chrétiens ; ils ont 
dû être composés à ditiérentés reprises dans les der- 1 
nièxes années du second siècle de l'église. On a lieu 
d'être convaincu que les détails évangéliques qu'on j 
trouve aujourd'hui n'e.oient point dans les oracles des 
Sybilles payennes; tout ce qui concerne Jésus-Ghrist 
dans ces Sybilles modernes est si détaillé e,t si exacte^ 
ment décrit, qu'il seroirridicule.de penser que les Déi- 
phobes , les Hémophiles , les Daphné , les Âmaltée en 
aient été mieux instruites qu'Isaïe , Jérémie , Daniel 
«tous les prophètes Hébreux. Cependant il faut présu- 
mer que malgré lès interpolations ces oracles' des Sy- 
billes que nous avons encore n'ont point été changés 
< pour le fond ou pour l'esprit général. En effet com- 
ment ces nouvelles Sybilles auraient -elles pu faire en 
ces tems-la l'impression qu'elles firent, si elles n'eussent 
point eu une grande analogie avec les anciennes ! Ceux 
qui ont cherché a tromper les payens pour leur bien 
; n'ont pu se prometoe d'y réussir qu'en contrefaisant 
parfaitement le génie et le caractère de leurs Sybilles ; 
-ils ont réussi sans doute , puisqu'-on les accusoit moins 



•naeei , Ta peintqre 1»ni l'église paroi'iaiafe de St-Sererifl 1 Parie. Daat 
la proie <j<i! m chant* aux menés dei morls ; un dit encon cet pa- 
reil*! rimaïquablve-i ' • 
Diei irte , ditt SI» 
■ Solvet urelum tu fitvi/ld, 
■ ■ Tr.te David eum SyOiilÀ. ' 

Ce qui i ttt ehing* en i;!S, Jih le noimriu Wvîiire (la Aiociet de 
Firu| o* « mbititue cm mou Cnwir tuptndvu vtxiit*. 
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d'en avoii supposé de fausses qu» d'avoir altéré les 
anciennes , et d'y avoir inséré des blasphèmes contre lei 
dieux du paganisme, Examinons donc ces nouveaux 
oracles sybiluns , et tachons d'y retrouver l'esprit qui 
fit parler les anciens ; en ôtant à ceux-ci tout ce qui 
sentira la nouveauté et tout ce qui nous présentera un 
esprit étranger au paganisme., nous les considérons 
suivant l'ordre dans lequel on nous les montre dani 
les huit livres dû- nous les voyons recueillis! 

Le premier livre est précédé d'une introduction sur 
l'unité de Dieu et sur ses grandeurs : on y rait de vin 
reproches aux hommes de leur stupide idolâtrie , de 
leur aveuglement et de leurs crimes } on les invite à la 
pénitence en leur annonçant la fin du monde~(j&ias 
avi) et la venue du dieu monarque (Dca m regem) 
qui condamnera les idolâtres au feu de l'enfer , et qui 
fera entrer les saints au paradis. La- Sybille entre en- 
suite en matière par l'histoire de la création du monde 
telle qu'on la voit dans la genèse. Adam, Eve. le ser- 
pent, la pomme, tien n'y est oublié; la terre se peu- 
ple , les ans s'inventent, les géans irritent le ciel par 
leurs crimes^ Dieu, ou, pour mieux dire, la Sybille 
«'irrite > elle prédit le déluge ; .elle pleure néanmoins» 
sur le genre humain qui va périt; elle ne se console 
que parce qu'elle sera la nourrice d'un aune germe hu- 
main et d'un peuple sacré. Enfin le déluge arrive j elle 
se sauve avec Noë son beau père dans l'arche; les 
eaux' couvrent, la terre , le soleil «'éteint* le. tonaète 
gronde , les nations périssent. La colombe et le cor- 
beau annoncent la retraite des eaux ; la Sybille sort 
avec Noë et ses en&ns; Die* leur parle, et leur or- 
donne de vivre en paix et en justice jusqu'au .juge- 
ment qu'il annonce^ ks-. hommes lui obéissent -pendant 
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quelque ceins : cest-là le règne antique <Je l'âge d'or, 
c'est celui de la race des justes sauves du déluge, 

tlinc nava proginUt , " M»e **#» il kir* prima, 

• Après ces singulières prophéties ou plutôt ce tablean 
du passé , la Syb.le prédit différens règnes de princes 
bons et mauvais ; ces derniers seront détruits par Sa- 
baoth qui cependant n'exterminera pas rout le genre 
humain. Dieu viendra ensuite ; c'est Jésus , c'est le 
Christ, dont elle décrit les souffrances et les misères 
ainsi que routes les grandeurs et les miracles. Ce livre 
qui commence par la genèse finit' par l'évangile et parle 
toujours en Style prophétique. Il apprend que S. Jean 
prêchera dans le désert ; qa'Hérode persécutera l'enfant 
qu'on mènera en Egypte , qui, parvenu à l'âge viril, 
guérira les aveugles er les boiteux , les sourds et les 
muets, il délivrera les possédés, il ressuscitera les 
morts , multipliera les pains , il changera l'eau en vin-, 
sa passion et ses souffrances ne sont pas moins bien 
détaillées , on n'y oublie pas même le fiel, le vinajgte 
et l'éponge. Les ténèbres couvriront le monde, mais 
au bout de trois jours Jésus ressuscite; peu après il 
monte au ciel. Les Juifs sont accablés de maux , et 
Jérusalem est détruite. C'est par oà finit ce premier 
livre Sybillin qui, comme on voit, n'est qu'un extrait 
fidèle de l'écriture. 

Le livre suivant n'a rapporr qn'an dernier âge du 
monde , il en donne les signes et la description. Ces 
signes seront des tremblemens de terre, des tonnères, 
des guerres, des pestes, des famines, des crimes affreux, 
et le désordre le plus complet dans le monde moral 
comme dans le monde physique.. C'est alors que £>ieu.î 
que la Sybille appelle Concussorjerff; frappera Rome 
aux sept collines, et la terra sera réduite en une relie' 
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solitude qu'un homme sera étonné .de rencontrer une 

autre homme. 

Si quù M in lerrû homiaii vtitigia ctmtt 

.Dieu rassemblera ensuite les hommes épars pour les 
faire vivre dans la justice et dans la. paix sur la rené 
donr la stérilité sera égale à la félicité de ses habitant. 
la Sybille retourne ensuite sur ses pas ; elle voit en- 
core des signes terribles dans le ciel et sur la. terre: 
elle voit les vierges combattre et répandre leur sang pour 
la cité céleste. La peste et mille fléaux ravagent cepen- 
dant le monde; elle ne voit par-tout que désolation, 
elle n'entend que des gémissemens. Tous ces maux at- 
riveronr pour que la femme ne perpétue plus son es- 
pèce ( ne pariée famina prolem ) parce que le grand 
jour de la ruine du genre humain approche. 



Alors les faux prophètes paraissent, ils font la guerre 
aux saints, les dix tribus arrivent,- elles précèdent le 
grand juge qui va descendre ; il viendra au moment 
où l'on y pensera le moins , et le Theslite sera avec 
lui. Malheur alors aux femmes enceintes i des ténèbres 
universelles couvriront le monde ; des fleuve de feu 
tomberont du ciel suc la terre -, les montagnes et les ri- 
vières, la terre et la mer ne feront qu'un seul bûcher; 
les astres brûleront eux-mêmes , et le ciel ébranlé; . . . 
Mais arrêtons-nous-, on ne peut rendre l'affreux tableau 
que la Sybille présente ici , il est aussi terrible qu'in- 
concevable; et l'esprit s'égare à. la vue du triste en- 
thousiasme et de la frénésie extravagante , dont la Sj- 
t»Ue ou ceux qui la font parler, ont dû être possédés. 
Enfin 
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EnfiV c'est à la suije de tcu; ces maux que. 1 les anges 
font le jugement, et que Sabaoth-Adonaït^ssmàm 
tous les hommes. Alors notre Sybille voit Abraham', 
Isaac, Jacob, Moyse , Josuéj Elie, Jonas et Daniel 
marcher à la tête des justes. Elie décrit les vertus qui 
doivent faire parvenir à la félicité , et fait une peinture 
très-langue , quoique assez raisonnable , de tous les 
crimes qui conduisent aux flammes éternelles. Rien rie 
sera comparable au bonheur des bons; il n'y aura plus 
sur la terre ni froidure, ni hiver; le vip, le lait, le 
miel y couleront éternellement; la terre produira tout 
sans culture; les hommes exerceront toute sorte de 
vertus sans être capables d'aucuns vices , les biens se 
cont en commun, on vivra dans une égalité parfaite; 
il n'y aura plus de . gouvernement , d'autorités ni de 
fois; Dieu seul sera le grand monarque de ce royaume 
(magnus rcx max'uni regnz). Dans une seçon le 'par- 
tie la même Sybille reprend le langage du premier li- 
vre ; elle reproche aux hommes leur idolâtrie , elle se 
répand en invectives contre les divinités payennes : ella . 
prédit la ruine de Rome et avertit de l'approche du 
grand juge, {judkis atsrni).et elle s'écrie:» Pourquoi, 
» ô hommes , pourquoi vous amusez-vous à bâtir des 
r> villes î le jour fatal arrive , bientôt vous sentirez l'o- 
» deur fatale du souffre ». 

Le troisième livre beaucoup plus diffus que le se- 
cond, ne lui cède en Tien pour la frénésie ; la genèse 
y est encore rappellée avec toute l'histoire des Hébreux. 
La Sybille se dit aussi la bru de Ncë, elle passe en 
revue tous les tems mythologiques qui ont suivi le dé- 
luge; elle voit les guerres des Titans, Saturne, l'âge 
d'or et le partage du monde entre Jupiter, Neptune et 
Platon. Elle voit ensuite ( toujours d'un œil -prophé- 
tique ) la guerre de Troie et les différentes monarchies 
Tome I, Y 
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du monde, elle voit l'éthiopie, l'Egypte , l'Assyrie , fa 
Perse, la Médie, la Grèce; Rome surtout fixe ses 
regards et excite sa colère , elle voit ses destinées , ses 
accroissemens , ses victoires, son invincible empire qui 
engloutira tous les autres, mais elle voit aussi sa fin 
qu'elle prédit en termes énergiques. EU» parcourt ensuite 
le monde en furieuse ; elle interpelle tous les peuples 
et toutes les villes par leurs noms et leur annonce à 
chacun quelque fléau : Samos ne sera qu'un monceau 
de table > Délos sera submergée ; Smyrne sera renver- 
sée ', Rhodes sera ébranlée ; les Phéniciens n'auront 
plus d'empire » la Grèce sera consumée par le feu; les 
Thraces périront, 8cc- } enfin sa rage n'oublie aucun 
des coins du monde , elle dévore tout dans sa fureur : 
elle emploie pour cela tous les agens physiques qu'elle 
décrit dans le plus grand détail : txemblemens de terre» 
comètes , éclipses , météores , monstres , prodiges de tous 
les genres, pestes, guerres, famines, stérilité, séche- 
resse , tout fut prodigué : et le dénouement de toutes 
ces tragédies est un nouvel âge d'or, une nouvelle race 
d'hommes, un peuple de saints, un roi qui descend 
du ciel pour apporter une paix éternelle sur la terre et 
pour faite paître les loups avec les agneaux. 

Le quatrième livre , après avoir fait les plus vifs re- 
proches aux impies , et donné des éloges aux justes,, 
auxquels la terre restera en ' partage , suit le ; plan du 
précédent. La sybille 'passe en revue les empires futurs : 
elle s'arrête sur tous les peuples du monde -, elle finit 
par les inviter à la pénitence en leur annonçant l'in- 
cendie général , la résurrection, et le Jugement dernier. 

Dansle cinquième livre, la Sybille se dit sœurd'I- 
«is, et prévient qu'elle va annoncer des jours lugubres : 
elle prédit aux Grecs Alexandre, aux Romains Enée, 
Romulus et Rémus , César » Octave ., Antoine et Cléor 
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pâtre, en les désignant chacun d'une façon mystérieuse, 
ainsi que Tibère, Néron, Galba, Vitellius , Vespa- 
sien, Titus, Domitien, Nerva, Trajan, Adrien, An-, 
ronin et Marc-Aurele, au-delà duquel elle ne va 
' poinr. Elle désole l'Egypte, renverse encore Rome et. 
Babylone; elle vole dans la Thébaïde, dans les Gau- 
les et chez les Bretons pour leur, annoncer des jours 
lamentables delà elle revient en Ethiopie, d'où elle 
passe aux Indes pour avertir de l'embrasement final. 
du inonde, pour donner l'oroscope de l'univers et le 
thème astrologique de sa durée. La Judée seule sera 
épargnée, Canaan sera le siège du nouvel âge d'or. 
Mais l'Italie sera brûlée, il n'y aura plus de soleil pour 
elle; Babylone et l'Asie formeront une mer, et la Médi- 
terranée deviendra un continent aride. Enfin , après 
avoir volé de l'orient et de l'occident , et du septentrion 
au midi, la Sybille s'élève dans le firmament, elle dis- 
perse le soleil , la lune et les étoiles, et plonge le zodiaque 
avec toutes les constellations dans un nouveau chaos. 

Le sixième livre est beaucoup plus court que les 
autres , il n*a rapport qu'à Jésus-Christ , et n'est qu'un 
évangile en vers, mêlé .de quelques prophéties contre. 
les Juifs. 

Le septième livre est sur le ron du troisième et du 
cinquième La Sybille débute par annoncer un autre j 
déluge; elle menace particulièrement la Phrygie, l'E- 
thiopie et l'Egypte ; elle prédit encore la ruine de Troie , 
la submersion de la Sardaigne , et la désolation des Gaules 
séduites en désert; Rome est cependant l'objet principal 
de sa fureur, et l'incendie général est son ternie ratai.. 
Ces calamités horribles font place à l'âge d'or , qui res- 
semblera à l'ancien { ut fuit tempore prisco) et l'on verra, 
alors des coeurs innocens et purs qui jouiront de la 
suprême félicité sur une terre qui produira tout d'ejle- 
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même. Enfin } l'on trouve une description aussi sédui- 
sante du nouvel âge, que celle de la destruction 'dur 
monde avoit été effrayante et insensée. 

Le huitième livre est très-conforme aux autres/La 
seconde partie a cela de singulier, qu'après avoir parlé) 
de Jésus-Christ, de la Vierge , de la fin du monde et 
de la vie future sous l'image de l'âge d'or, elle prêche 
une morale sublime et vraiment évangélique en un 
style peu commun aux autres Sybilles. 

IV. Nous ne nous arrêterons point à faire de lon- 
gues réflexions sur ces tristes recueils : on ne peut les 
lire sans frémir, et l'on devine bientôt quelles ont été" 
les raisons pour lesquelles les empereurs Romains ont 
lait tant d'efforts, et quelquefois ont répandu tant de 
sang pour les attacher à ceux qui les publioienr, et 
pour les dérober à la connoissance des peuples de ■ 
leur empire> que de pareilles lectures pouvoient rendre 
fanatiques. Indépendamment des dieux et de leur culte 
public que ces livres détruisoienr, ils portoient le trouble 
dans la société, et la remplissoiént d'un esprit funèbre 
qui tendoit à la dissoudre. Comment en effet des 
sociétés pouvoient-elles subsister avec des idées aussi 
sombres et des expectatives aussi terribles ï Toute doc- : 
trine apocalyptique est, par sa nature et par ses-efïèts, 
le fléau du genre humain. Il faut avouer que le 
christianisme a condamné ces égaremens "3e quéfques- 
lins de ses membres ; mais l'on ne peut se dissimuler 
que ces illusions ont été très-fatales au christianisme- 
lui-même : la frénésie de quelques chrétiens devenoit 
un crime pour tous, et ils furent censés coupables 
envers, le paganisme dont leurs livres détruisoienr les" 
dieux imaginaires; ils l'étoient encore envers- la société. 
Les Romains irrités faisoient retomber sur leurs têtes 
tous les maux que ces chrétiens SybiUisres annonçaient 
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à leur patrie. On voit par Tacite que vers l'an 64 on 
les t rai toit moins comme des criminels que comme 
des ennemis du monde (1). 

Les idées lugubres des prétendues Sybilles trouvoient 
dans les payens même des esprits disposés à les. rece- 
voir : en effet , l'attente de la destruction étoit un 
sentiment presque universel chez eux, les philosophes 
■eux-mêmes n'en étoient point exempts. L'an 1 39 avant 
Jésus-Christ, le préteur chassa de Rome et de l'Italie 
tous les astrologues, et no leur donna que dix jours 
pour sortir, parce qu'ils abusoient des esprits foibles 
par les pronostics qu'ils riroîent des astres (1). Lucien 
console César qui n'avoit pu faire les funérailles de 
ses braves soldats tués à Pharsale, par la : raison que 
le feu qui doit embraser le monde les réduira en cen- 
dres, et qu'ils auront l'univers pour bûcher et pour 
cercueil {$). Ovide console l'impératrice Livie de la 
mon de Drusui, en lui disant que tout est périssable, 
er que voilà qu'on annonce déjà que le ciel, la terré 
et la mer vont périr. Séheque patoît avoir fait de ces 
évtnemens sinistres l'objet chéri de ses méditations ; 
on trouve un ton lugubre dans la plupart de ses ouvrages; 
.en y voit une tête échauffée qui ne se repaît que 
d'horreurs, et qui s'en occupe avec une joie et une 
fermeté vraiment stoïque : ce qu'il y a de plus extra- 
dant dans ses peintures , c'est qu'il dit que ces choses 
ne tarderont point à aniver (4). Plutarque nous montre 
que de son tenu , par une folie épidémique , oiï aimojt 
à s'entretenir de la fin du monde» et chacun cherchoit 



(1) IdcÏiid. in Plii'op.tri « T.dtf Banal, lih, XV, r»'£- «• 
(■>) Vuler. Unla. lib. I, «p. 3, pniig. =. 
(1) loiiui Plurul. Ht.. 7. 

(*) S* ae c. ■action, uaiur. I!b. 3 Je Bocficii), »b. 4, de Comofc 
■3 Ktuciua. epist-. 91, 
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l'époque de l'embrasement de l'univers dans les œuvres 
d'Orphée , d'Hésiode et d'Heraclite ( i ). En effet , 
Lucien » dans set philosophes à t encan, représente 
Heraclite épouvanté à la vue du prochain incendie de 
l'univers j et son pkilopatris est un tableau complet 
de la frénésie de son tems. La philosophie n'éioit 
devenue ' d'elle-même qu'une curiosité superstitieuse 
pour tout ce qu'il y avoir de frappant et d'extraor- 
dinaire dans la nature. Tout étoit magie, astrologie, 
prédiction ; il n'est donc peint surprenant si les phi- 
losophes furent si souvent chassés de Rome par les 
empereurs qui les confondoient alors avec les Chal- 
déens, les sorciers, les astrologues, et qui les enrc- 
loppoient dans la même disgrâce. Jamais on n'avait 
été plus soigneux de remarquer les phénomènes de la 
nature i les comètes, les éclipses, les météores, 1» 
tremblemens de terre , les inondations réveilloient . 
toutes sortes d'idées sinistres dans des esprits préoccupés 
de la fin des choses. Les payens avoient l'injustice 
d'accuser les chrétiens de tous les maux qui leur arri- 
voient. Si le Tibre se débordoit, si le Nil ne fécon- 
doir pas l'Egypte, si le ciel refusoit de la pluie, si 
la terre tretnbloit , s'il y avoit une peste , on criait 
aussi-tôt: jetiez les chrétiens aux lions; on les regar- 
doît.comme les plus odieux des hommes, comme les 
ennemis des mœurs, des ' empereurs , des loix, des 
dieux et de toute la nature (t). En effet , on ne peut 
nier qu'un grand nombre de chrétiens ne fissent leurs 
délices de leurs funèbres espérances (j) : delà ce goût 

(i) Plunr. 4* Or»col. <ju;r «ti. ping. g. 

(3)Tntnll. Apolog. Arnol-, «fieriBi G*ni«t,13>. I. Uctast d« mort 
f'tseculor. ping, i. Idem, lih. V, dp. <•, IbjLïIuI. Ticiti Annil. lih 
XV , «p. 44. 

(îï Hialofri wrlcj. <lt Fïtury, tant I, livr* 4 h p«r»£. 3, Iflmi III 
I». 7, r «K B . !j. 
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pour le célibat et ces opinions sur le mariage , sut la 
résurrection , sur la lin du monde ; delà ces hérésies , 
et sur-tout celle des Millénaires qui souillèrent la 
pureté de l'église > et qu'il n'y a que le tems et l'ex- 
périence qui aient pu faire disparaître. 

Mais laissons-la ces lugubres erreurs du paganisme 
«t du christianisme, et les tristes évènemens qui en 
ont été les suites , pour revenir à nos Sybilles anciennes 
■dont nous cherchons l'esprit : il fut caché au peuple 
pendant bien des siècles , comme l'a été celui des. 
nouvelles ; il fut l'objet de la vigilance perpétuelle 
«les gouvernement, long-tems avant qu'il y eût des 
évangiles et des chrétiens Sybillisres. Par quel endroit 
les oracles des Sybilles payennes pouvoient - ils être 
dangereux ? peut-on les soupçonner d'avoir eu ce ton 
funèbre et apocalyptique que nous venons de voir 
dans les modernes i leurs poésies pouvoient-elles re- 
présenter les mêmes images» et avoit rapport à des 
objets aussi sinistres î Nous scavons déjà par le té- 
moignage de tous les anciens , que les livres des Sybilles. 
étoierit des prophéties que ces femmes avoient com- 
posées dans t'enthousiasme et durant les accès d'une 
fureur divine (ij. Ces livres ont donc eu cela de 
commun avec les oracles des Sybilles modernes. Leur 
objet ikoit la science de l'avenir, mais de-quel avenir 
s'agissou-il î étoit-ce de celui qui a rapport aux évè- 
nemens purement humains, tel que le sort des villes, 
la fortune des particuliers, le destin des empires, ou 
est-ce de l'avenir qui intéressoit le monde physique et 
le genre humain en général 2 Etoit-il question de la 
fin et de la destruction totale de tous les eues. Pour 



(>) Virg. «ni. lib. 3 «( G. V.vro <lt re mille! , lib. : 
Biodoi. lib. 4, ping. îj. Ciuro de Diusniou, lib- a. 
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peu que nous examinions les auteurs anciens, nous 
yerrons - que la science des Sybilles payennes devoir 
avoir ces deux objets en vue. C'est une Sybille qui 
dans Virgile conduit Enée aux enfers, qui lui montre 
le Tarrare, et qui le fait entier dans les Champs Eli- 
sées; elle lui dit qu'elle est la gardienne de la porte 
des nions, et qu'elle a' appris des dieux quels sont 
les chânmens réservés aux médians; elle lui fait en effet 
un long et horrible détail de tous les supplices que 
souffrenr les impies; elle lui rappelle les guerres et les 
forfaits des -Titans que les dieux ont plongés dans 
l'abîme ; elle lui -fait l'énumération de tous les crimes 
qui conduisent à cet affreux séjour. « Quand j'aurois 
» cent bouches, lui dit-etle, cent langues et une voix 
>> de fer, je ne pourrais parcourir rous les crimes et 
» tous lés supplices (r) ». La Sybille conduit ensuite 
son héros dans les plaines de l'Elisée, séjour des 
bienheureux ; elle lui montre les délices réservées à 
peu de personnes ; par la bouche d'Anchise elle lui 
révèle les mystères les plus sublimes de la nature, 
l'origine des âmes et des intelligences, leur sort, leur 
révolution, leur rerour à la vie au bour de mille ans; 
elle lui découvre ensuite" les destins de Rome, ses 
guerres , ses combats , ses défaite» et ses victoires , 
l'éternité de son empire. Enée voit aussi le destin de 
tous les grands hommes que Rome verra naître de 
son sein. C'est là que le poète j avec cette dextérité 
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iqu'on a tant admirée, fait prédire Auguste et son 
glorieux empire; c'est lui qui, selon le poète, fait 
renaître le siècle d'or; c'est lui dont l'empire sera 
éternel et sans bornes -, c'est ce héros que les dieux 
ont si souvent promis aux Romains; déjà les natious 
effrayées par les oracles qui l'annoncent, attendent, en 
frémissant, la venue de leur vainqueur (1). 

Si Virgile , dans ces prophéties antidatées de dcfuze 
cent ans , n'a point tout-à-fait suivi son imagination, 
et s'est au moins conformé au sryle vulgaire des Sy; 
billes romaines , c'esr-à-dire, environ vingt-deux ans 
avant l'ère chrétienne, il faut avouer que leur doctrine 
avoir en bien des choses le même esprit qu'ont eu les 
Sybilles postérieures. Mais seroit-il possible de ne voir 
ici qu'un pur effet de l'imagination du poète , puisque, 
dans tous les tems de la république qui l'avoient pré- 
cédé, les livres Sybillins étoient déjà censés contenir 
les destins de Rome , puisqu'on ne les cachait que 
pour cette raison, "et puisqu'on ne les consultoit que 
dans la vue de s'instruire sur ccr objer (1) ? Virgile ne 
suivoit donc en cela que l'esprit d'une tradition an- 
cienne' et connue. 

VI, Examinons en effet les circonstances dans les- 
quelles on avoit recours aux livres des Sybilles; voyons 
quel usage les Romains en ont fait dans tous les tems 
depuis leur fondation jusqu'au siècle de Virgile; ce 
moyen sera, peut-être plus sûr pour connoître le. carac- 
tère de ces livres mystérieux que tout ce que les auteurs 
en ont écrit. On les consultoit lorsque l'état avoit 
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reçu quelque grand échec à la guerre ; lorsqu'on craignes 
quelque invasion étrangère-, lorsque la ville étoit agitée 
de séditions ou déchirée par des guerres civiles; enfin 
lorsqu'on vouloir entreprendre quelque expédition im- 
portante. De plus, on les consultent poOr les trem- 
blemens de terre, pour les météores, pour les pesta 
et les famines , pour les stérilités , les inondations , et 
pour toutes les calamités publiques; on les consultait 
enfin à l'occasion des prodiges * des monstres et de 
tous les présages extraordinaires. Tous les historiens 
sont si remplis de ces faits , qu'il est presque inutile 
de les citer (i). 

On demandera peut-être si tes Sybilles anciennes 
parloient réellement de tous ces genres d'évenemens 
civils, politiqueset physiques donc les Sybilles modernes 
sont tellement occupées, ou si ce n'étoit que l'in- 
quiétude et la crainte qui faisoient recourir à ces Innés 
qui n'avoient d'autre mérite que d'être, secrets et mys- 
térieux ! Cette question me paroît ici déplacée; rie" 
ne paroît plus simple et plus naturel que de penset 
que les Sybilles trairaient de ces divers évènemens, 
puisqu'on ne les consultoit que dans les circonstances 
critiques. D'ailleurs, c'étoit le sentiment universel des 
anciens que les livres des Sybilles annonçoient des 
guerres, des combats et des révolutions. Les guenes 
des Grecs et des Asiatiques , le siège et la ruine de 
Troye passoient pour avoir été prédits (i). On avoit 
on oracle Sybillin qui avoit prédit la grandeur des 



(0 Plotir. m Titl Pibîi Muiml. Dlouy.. Halîcirn. lib. IV , "T" 
il, ping. 5. ViUr. Mtxim. lib. I, cap. i, lib. 8, cap. l5.Tit.lA' 
fent. I, I*. 3, 9«io. T.tîtl AnjiaMib. 1, p»r» S 7S, lib. XV, p* 

lag. 44, Maerob. Sirorn. lîb. I, rsn. j, t[c. 
{•) Pioianias m PbociJ. «p. 13- ' 
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Macédoniens ei leur future décadence (1). Les Athé- 
niens se consolèrent sur 1* destin inévitable de ta perte 
d'un combat navale à Agosporamos, parce qu'ils crurent 
la voir prédire par une' Sybille (1). La bataille de 
Giéronée passoit de même pour avoir été prédite. Les 
Argiens et les Lacédémoniens raisoient aussi valoir de 
semblables prédictions des Sybilles dans de semblables 
occasions de victoires ou de défaites. Une Sybille avolt 
prédit aux Lesbiens qu'ils perdroierJc l'empire de la 
mer (j), 

' Enfin les Sybilles passoient encore pour avoir prédit 
les révolutions physiques comme les révolutions poli- 
tiques, puisqti'à l'occasion d'un tremblement de terre 
qui fit de grands ravages dans la Carie , dans la Lycie 
et sur-tout dans l'Jsle de Rhodes sous Antonin , les 
'payens ne manquèrent pas de publier que la prédiction 
de la Sybille s'étoit accomplie (4}. Il est Vrai que les 
auteurs qui nous rapportent ces témoignages, quirous*> 
a l'exception du dernier, sont relatifs à des siècles 
antérieures à l'ère chrétienne, ont vécu dans notre 
second siècle, et qu'ils ont pu parler d'après L'esprit 
des Sybilles modernes , qui dès-lors raisoient du bruit 
dans le inonde. Mais puisque Rome réduite en monar- 
' chie ne faisoit des errons pour supprimer les prédictions 
des Sybilles, que parce qu'elles annonçaient toutes 
sortes de révolutions physiques et politiques propres 
à àllarmer les nationsj pourquoi Rome, dans l'état 
Républicain, avoit-elle eu "la même politique, si les, 
Sybilles anciennes n'eussent point parlé sur le même 



(1) Idem in Ach«ïî. e*p. t. 

(a) Ucm li!i. X , «p. 9. 

.('.') Plutir. io TÎti Demoatb. 

(4) PauHnws, in Titi Dsiuoiih. litm j in Corinib. fip. 7. Smb», 

1*. j. . \ 
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.ton, et puisque c'étoit précisément dans les rems de 
crise que le gouvernement les consultoit ï II est donc 
■comme démontré que les livres des anciennes Sybilles 
ne pouvoienr être que des livres apocalyptiques du 
-même genre que les modernes, ^et dangereux comme 
eux par les mêmes endroits. C'est donc ici le lieu de 
.disculper ceux des chrétiens qui se sont trop livrés à 
ce goût aussi funeste que mélancolique : ce ne sont 
point eux qui J'onr apporté daps ce monde, quoique 
quelques-uns d'entr'eux aient forgé des oracles Sybii- 
fciis , ce goût subsistait bien des siècles avant eux. 
.Une sage police l'avoir heureusement réprimé pendant 
, des siècles r elle avoir obligé la religion au secret, et 
sans l'incendie du capirole arrivé quarre-vingr-rrois ans 
avanr l'ère chrétienne, ni les payens, ni les chrétiens 
un siècle après eux, n'eussent poinr été frappés et 
troublés par ces prédictions que le tems seul a convaincu 
de mensonge. 

Les ouvrages des Sybilles anciennes Croient donc 
des livres apocalyptiques et funèbres qui .prMisoient 
aux anciennes nations les révolutions futures du monde 
politique ainsi que du monde physique;' leur doctrine 
embrassoit rous les tems, tous les périodes et les âges 
qui se sont succédés; enfin la vie future et la des- 
truction du monde en croient le terme. C'est ainsi qpp 
.l'on doit en juger par l'emploi de la Sybille qui con- 
duisoit -Enée , et par les instructions qu'elle lui donna; 
c'jest sans doute parce que les livres SybilUris avoient 
^apport à la fin et au renouvellement des. tems, jjue 
. Jes officiers qui en étoient les gardiens,' présidaient 
seuls aux fêtes de la fin et du renouvellenje^it des 
siècles, c'est-à-dire, aux jeux séculaires : cefoit une 
fonction naturellement divolue à un nûiiistSfe toufc* 
à-fait apocalyptique, " * 
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Vil. L'églogue de Virgile adressée à PoIIion,' est' 
encore un monument précieux de la docrrine des an- ' 
ciennes Sybilles; elle est d'environ trente-huit ans an- 
térieure à notre ère; elle annonce la fin d'un période 
et le renouvellement des choses. « Enfin, dit le poëte", 
» le dernier âge prédit par, la Sybille arrive , un nou- 
* veau cercle de siècles va recommencer ; Astrée 
» revient sur lacère; le règne de Saturne va' renaître; 
•• la terrej les mers, le ciel, tout témoigne sa jore : 
" dans l'attente du siècle d'or qui va'paroîrra. Le 
»" monde ne sera plus le théàrre : des crimes; il n'y- 
>* aura plus dé guerres; la justice et la paix rendront 
" les hommes éternellement heureux ». On ne peur 
point encore accuser Virgile de ne suivre icj que ison 
imagination; dès le tems des guerres de Marius et de 
Sylla, c'est-à-dire, plus de douze ans avant la nais- 
sance de Vitgile, un bruit se répandit déjà dans l'Italie' 
qui annonçait une nouvelle race d'hommes, un renou- 
vellement du monde, et la fin prochaine du période' 
de la grande année (1). Les Toscans qui expliquèrent', 
cet oracle , dirent qu'il devoir y avoit huit races. 
d'hommes à chacune desquelles Dieu avoir marqué 
le tems de sa durée; et que k fin 'de chaque âgeétoir 
annoncé par différais prodiges^ sur la terre et dans le 
ciel, que chaque'iaee commençoir pat être d'abêti- 
très-ieHgieuse et chérie des dieux , et qu'ensuite elle' 
ne faisoit que dégénérer jusqu'à la fin. Le dérail do- 
Virgile ne .diffère dans ce système qu'en ce qu'il fait 
entendre par. cène nouvelle race qu'il tait prédire à -sa-' ' 
Sybilli, moins une Tace d'hommes ? ou un nouveau 
genre humain , qu'un prince qui devoit faire lé bonheur 
du monde. D'ailleurs , lé système des Etrusques sur 

W ïlnur. in SjlH* ■ - ■ 
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ces difïérens âges et soi la fortune particulière àe 
chacun d'eux, étoit très-ancien. Platon reconnoU aussi. 
que chacun ,de cet âge commince par un siècle d'or 
durant lequel toutes les vertus sont cultivées , la nature 
est dans toute sa vigueur et sa beauté , et il dit qu'il 
va toujours en déclinant , et finit par un siècle de fer 
pendant lequel la nature, affoiblie et corrompue, con- 
duit tous les êtres à une fin générale par des maux 
physiques et moraux qui couvrent la face de la terre 
de calamités et de crimes. Nos Sybilles modernes ont 
parlé sur le même ton; c'est d'après le déluge, c'est- 
à-dire s aprèaJ'ancien renouvellement du monde qu'elles 
placent l'âge d'or, et c'est aptes le futur changement 
du monde qu'elles en placent encore un autre, en 
donnant pour signe de l'approche de la fin des tenu 
et de ce nouvel âge , les crimes des hommes et les 
désordres .de la nature. 

Ce système n'est guère qu'une fausse application' 1 ' 
du cours de la vie humaine au cours imaginaire des 
périodes que les hommes ont inventés pour mesurer 
tes rems; il n'a servi qu'à allarmet le genre humain* 
lorsque son esprit s'est troublé et prévenu à la vue de 
certains phénomènes et de certaines calamités , il a cm 
alors être à la fin d'un- de ces périodes, c'est-à-dire, 
à la fin du monde. Ceci servira à nous expliquer la 
raison pouf laquelle on consultoit les livres des Sybilles 
à Rome, lors des phénomènes frappans; c'est qu'il 
falloir recourir aux livres prophétiques de la fin des 
teras , lorsqu'on voyait les signes qu'on croyoit en être 
les avant-coureurs. 

VIII. Mais quel est donc ce prince ou ce monarque 
que Virgile annonce, et dont la promesse est toujours 
inséparablement unie à ce cyclisme apocalyptique ? 
Virgile et tous les peëces de son terris en font une 
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application continuelle a Auguste; mais ce qui doit 
être regardé comme un effet de la flatterie, ne doit 
pas nous empêcher de reconnoître encore dans cette 
promesse un dogme Sybillin plus ancien qu'Auguste 
et que les poè'tes qui lui 1 en ont fait l'application. C'est 
eftcore un fait très-constant que les anciennes Sybilles. 
annonçaient un nouveau roi et un nouvel empire, 
en même-tems qu'elles annonçoient un nouveau monde; 
c'est un de leurs oracles qui se trouve clairement 
consigné dans plusieurs ouvrages de Cicéron qui » 
comme on sait, furent rous composés entre l'an Ca 
et 4j avant l'ère chrétienne (i). On voit dans Tue- 
Live, Salursre, Suétone et Plutarque, que tous cens 
qui jouèrent alors un grand rôle dans la république 
et qui aspirèrent à l'empire, se prévalurent de cet 
oracle, et que leur parti le leur appliquoit. Catilina, 
Lenrulus, César, Auguste enfin et bien d'autres après 
lui s'en prévalurent (i). Les Romains , ces fiers répu- 
blicains , d'abotd étonnés de ce que cet oracle leur 
annonçait un roi dont le nom étoit odieux, dégradés, 
avilis et fatigués de leurs divisions , ne furent ensuite 
que plus disposés à se soumettre à leurs vainqueurs et 
à leurs tyrans, à qui ils prodiguèrent bassement des 
hommages, des titres et même des cultes divins - t la 
folie régnante dans ce siècle fondée sur l'attente où 
Ton étoit de l'accomplissement des oracles Sybillins* 
fit alors renaître les apothéoses anciennes que depuis 
long-tems l'on ne connoissoit plus sur la terre : delà 
toutes ces généalogies divines, ces éloges pompeux et 
ridicules , en un mot ces flatteries idolâtres , par les- 



(jij Cittio de Diriaationt, lib. », Epi»toU «d Atti«im. 
(») Tit. Ut.. lib. 4, dp. i. S.Uim. Cuil. gwçi 47- Pl«l*r.,t 
Cictreoit, Ciçiuù *t Aiiguiii, 
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quelles Rome subjuguée s'efforça de cacher sa honte el 
de justifiée sa bassesse ; delà ce vil enthousiasme des 
poètes et cette éloquence servile d«s orateurs qui con- 
tribuèrent à encenser et à corrompre les tyrans, et qui 
achevèrent d'énerver l'esprit de leurs concitoyens* 

Les historiens modernes n'ont jamais, fait assez d'at- 
tendon aux maux que ce dogme Sybillin accumula sur 
Home ; ils n'ont point senti combien il eut de part à 
la révolution qui se fit dans les idées des sujets de 
cette fîère république , qui , nourris autrefois dans la 
haine de la royauté , se prosternèrent à la fin aux pieds 
des monstres les plus inhumains. Mais ce n'est point ici 
le lieu de suivre les effets de ce dogme ; c'est son ca- 
ractère qu'il faut' démêler. Il ne faut pour cela que 
nous distraire l'esprit de toutes les applications que les 
Romains , toujours indécis et incertains , ont chercha 
à en faire pendant plusieurs siècles ; il ne faut juger 
âe ce dogme que par le caractère enthousiaste et apo- 
calyptique déjà empreint sur toutes les autres parties 
de la doctrine des Sybillcs anciennes. . Si la fin des pé- 
riodes, annoncée par les signes du ciel , .par les tretn- 
blemens de la terre , par les révoluriods «r par les 
crimes des hommes, indiquoit un renouvellement dans 
, f univers, une nouvelle race, un nouvel âge d'or, enfin, 
comme dit Virgile , un nouvel ordre des choses , que 
pouvoit être ce monarque inséparablement annoncé, 
par toutes ces ptédictions, sinon le dieu' du période 
futur , Saturne , ou le dieu de la fin des tems dont joii 
avoît tant de fois prédit le régne heureux , et qui après 
avoir détruit le monde et puni les-méerfens devoir être 
le roi, le pète et le' rémunérateur des justes i C'est là 
sans doute le mdnarqne ■-( Dvuy rex -^-nragmis rvx'ma- 
xïmi regni t et judex euernus) dont il est parlé dans 
k premier et dans is second livre des'Sybilles modernes. 
-' ' ■ Le 
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Le roi des Sybilles payennes n'est que le dieu de la 
vie future , le même qui , suivant la doctrine cachée des 
mystères , devait-un jour détrôner le dieu régnant pour 
rétablir lage d'or sur les ruines de son empire. Enfin 
ce roi n'est (joe l'Etre suprême envisagé dans ses opé- 
rations de la v fin des rems , mais obscurci et mé- 
connoissable par une théologie allégorique , représenté 
par les diverse» nations payennes ^pis des emblèmes 
variés , et personnifié sous le nom d'un roi , d'un 
héros , d'un conquérant que chaque peuple se flattoir 
de voir un jour i sa tête pour changer la face du 
monde en sa faveur. 

En corrompant ainsi le dogme de la descente du 
grand juge des hommes , on corrompit aussi néces- 
sairement le dogme de la destruction du monde et de 
la vie future; les payens ne virent plus .dans ces 
dogmes que les destructions politiques des villes , des 
sociétés et des empires, et l'établissement de quelque 
grande domination qui absorberait toutes les antres. 
Ctest pat leur nature que les erreurs qui résultèrent 
de chacun d'eux furent aussi inséparables, et troublè- 
rent le monde de concert et en même tems. D un 
auttecôté le véritable -esprit de ces Sybilles ayant trans- 
piré aussi bien que le secret de ces mystères , on vit 
tout à la fois des gens qui , prenant ces dogmes dans 
leur sens véritable et moral , augmentèrent encore le 
trouble de cet âge en prédisant de bonne foi la fin 
du monde, la descente prochaine du grand juge , et 
le règne de.la vie future. De-là le cahos énigmatique 1 
que présentent les opinions diverses dont le monde 
fut agité dans lu deuxr siècles qui suivirent l'incendie 
du capitole. 

IX. Les Romains n'ont point été les seuls -qui, 
aient été les' victimes de ces fatales prédictions. Envi- 
ron,; I. Z 
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rpn 400 ans avant Auguste, Lysander, pour faire, 
changer le gouvernement de Sparte et se faire adjuger 
la couronne , s'autorisa d'un oracle de Delphes ténu 
fort secret , qui annonçoit la naissance d'un fils d'Apol- 
lon ; mais- Sparte , plus heureuse que ne fut Rome 
par la suite, vit échouer les desseins de l'ambitieux 
Lysander (1). 

Il n'est point £ nation à qui ces, dogmes aient 
été plus funestes qu'aux Juifs, qui confondirent folle- 
ment te dogme particulier de notre divin messie avec 
cette peinture vague et indéterminée, du grand juge 
futur. Ils coururent, comme les Romains, la carrière 
de cette glorieuse et dangereuse chimère ; mais devenus 
par ces idées les émules et les rivaux 'du fanatisme et 
de l'ambition de cette nation puissante, ils en fuient 
à la tin écrasés et anéantis (1). C'est cette fatale erreur 
dans les Juifs qui nous expliquera l'étrange aveugle- 
ment qui leur fit méconnoître Jésus-Christ , .et les 
contradictions bizarres, qu'on remarque dans les opi- 
nions qui eurent cours parmi eux dans cet âge \ ils 
ne vouloiem voir qu'un roi , qu'un vainqueur , qu'un 
conquérant qui devoitleur assujettir l'univers ; er néan- 
moins ils s'attendoient à voir paroîrre Etie , qui. ne 
doit être que le précurseur de la fin des siècles ; en 
demandant à voir des signes dans le soleil er la 
lune , ils ne désiraient que les phénomènes apocalyp- 
tiques. . 

Cette erreur ne s'éteignit point avec les Juifs , elle 
passa dans l'esprit d'une partie de ceux .qui eureni 



(1) Plutar. m vieil Lyutiuk. ht» bibk.nj de Vrlûte, petit* tîIï* roi- 
due Ht Rama, t'i menèrent , eu rappott d« Suétone, que la roi pré- 
dit ila mon [li était ne parmi tax, en cooicqucnca il* sr révolter est H 

(a) Jo*ph. de belle Judaic. lit. 7, v. la- 
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d'ailleurs le bonheur de connoîfre et de suivre la 
messie; c'est 1 là ce qui donna naissance aux chrétiens 
sybilistes et millénaires ; les uns confondirent Jésus-* 
Christ avec le grand juge idé^l des nations payennes, 
et se préparèrent en conséquence à' la fin prochaine du 
monde : d'autres le confondant avec le roi que ce nou- 
veau dogme avoit enfanté , s'anendircnt à 1» voir régner 
mille ans sur la terre. Les uns et les autres frappés de, 
toutes ces idées, méditèrent, les sybilles payennes, cher ■■ 
citèrent à les ajuster à leurs opinions , et nous trans- 
mirent les livres Sybillins que nous avons , dans les- 
quels on voit , comme on a dit , des prédictions qui 
annoncent tantôt Jésus-Christ , et tantôt le dieu de 
la fin des teins , et qui le plus souvent confondent 
ensemble le messie véritable et le vain phaniômé de 
toutes les nations; sans compter les inéprises conti- 
nuelles sur les tems et les périodes que des calculateurs 
inquiets avoient inventés. 

X. Il ne nous reste plus à considérer , au snjet des 
Sybilles anciennes , que les usages que les payens pra- 
riquoient après' les avoir consultées ; ces usages nous 
feront encore connoître l'esprit du ces fameuses ins- 
pirées. En général on remarque que les Romains se 
comportoient comme des gens qui regardoient tous les 
fléaux du monde physique et politique comme des 
signes de la colère des dieux ; c'est dans cette idée 
r-eligieuse que le gouvernement romain , après avoit 
consulté les livres des Sybilles , et demandé l'avis des 
pontifes, prdonnoit des jeûnes, des prières publiques, 
des sacrifices, des jeux solemnels, des fêtes extraor- 
dinaires , et souvenr faisoif immoler des victimes hu- 
maines. C'est peut-être là ce qui m instinfer des combats 
de gladiateurs j et des jeux inhumains dont le sombre 
de la superstition nous expliquera mieux les motifs de 
Z i 
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la politique des Romains ,■ qui voûtaient, dit-on, que 
l'on accoutuma le citoyen à répandre du sang. En 
effet, il y avoit de ces combats dans les calamités pu- 
bliques qor faisaient craindre la fin des teins ; on les 
célébroic encore à la fin des périodes. On crut sans 
doute que ceux qui périssaient dans ces spectacles 
sanglans devenoient Ses victimes propres à appaiser ta 
colère céleste , et à expier les fautes du peuple. 'La 
religion en fit d'abord des sacrifices, la politique en- 
suite en fit des spectacles ; et le peuple attaché par sa 
curiosité aux usages de ses ancêtres, conserva son amoui 
pour les institutions cruelles , et satisfit sans remords 
sa cruauté, religieuse dans l'origine, mais dont le motif 
véritable fut peu-à-peu méconnu. 

Mais il ne faut point regarder les usages dans leur 
généralité ; il faut en examiner au moins quelques-uns 
dans le détail. Pourquoi, par exemple, les Sybilles or- 
donnoient-elles quelquefois de célébrer extraordinalre- 
ment des Saturnales ou des )eux séculaires (i) ï A la 
bonne heure qu'elles fissent instituer , comme elles fài- 
soient souvent , des fêtes toutes nouvelles , mais pour- 
quoi déranger les anciennes , et particulièrement les 
Saturnales et les fëres séculaires qui par leur nature 
n*-avpient rapport qu'à la fin et au renouvellement de 
certains périodes d'année ou de siècle î Né pouvons- 
nous pas soupçonner que le motif de cet usage avoit 
été anciennement de préparer lès hommes à la fin du 
monde , toutes les fois que les signes du ciel , les ca- 
' lamîtéï , en un mot les désordres physiques et politiques 
semblotent la leur annoncer ï ou bien vonloit-on par-la 
chercher a éludar les ocacles , en changeant pour ainsi 
dire de période par la célébration anticipée des fëres 



(,) Ta. lit. dcctd. 3, 1*. 



^Google 



par ses usages. Ztv. ///. Ch. III. ; j 7 

consacrées pour l'ordinaire à leur renouvellement et à 
leur dédicace î Une doctrine antique , et dont nous 
avons parlé plus haut , pouvoir conduire à cette der- 
nière idée; les hommes «'étant prévenus que le tems 
étpit composé d'une suite de périodes , que chacun 
de ce* périodes commençoit pat un âge d'or et finis- 
soit par des misères et des calamités ; les hommes, 
dis-je , ont pu penser, lorsqu'ils se rrouvoienc réduits' 
à quelque extrémité , que l'on pouvoit écarter leurs 
maux en laissant derrière eux le période malheureux 
où ils se rrouvoient, pour entrer tout de suite dans un 
autre dont le commencement éroil toujours un objet 
d'attente et de désir. De-la enfin celte célébration ex- 
traordinaire er hors de tems fixés , des fêtes qui n'avoient 
rapport qu'au renouvellement des choses. 

On pourrait encore appliquer cet esprit aux institu- 
tions des fèces nouvelles qu'ordon noient aussi quelque- 
fois les livres des SybiUes , .et dont ils vouloient que 
l'anniversaire se célébrât à perpétuité; en effet le prin- 
cipe de tout anniversaire est toujours d'établir un période 
nouveau et de mettre à la tète dé tous les tems futurs 
l'objet donc l'anniversaire fait mémoire. 

XI. Examinons encore un autre usage qui a tant de 
rapport à cet esprit qu'on peut le regarder comme l'ex- 
plication complette de tous ces usages, C'étoit une vieille 
tradition chez les Romains , que pour arrêter le cours 
des calamités publiques , de quelque nature qu'elles 
fussent , il falloir enfoncer un clou dans la muraille 
du capitole , er qu'à l'instant la colète des dieux s'ap- 
paisoit (1). Cette triviale cérémonie s'est faite plusieurs 
fois dans Rome avec la plus grande solemniré ; c'étoit 
un antidote contre leurs malheurs publics , sans que les 
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Romains eux-mêmes en connussent l'esprit. Pour le 
connoîtrevil faut remarquer que chez les anciens peu- 
ples d'Italie et avant l'usage de l'écriture et des archives 
on n'avoir pas d'autre méthode de fixer les rems écoulés 
que de mettre chaque année un clou dans une muraille 
du temple de Minerve : c'étoît une chronologie à 
portée de tout le monde qui fîxoit les années et les 
périodes (1). 

Selon les Rabbins les anciens Hébreux ont aussi été 
dans l'usage de remarquer les rems par des clous qu'on 
enfonçoic dans un rocher qu'on appelloit à cause de 
cela la roche des clous (1). Ainsi l'usage ou. étoient les 
Romains i'enfoncet des clous ne pouvoir avoir d'autre 
motif que d'indiquef qu'on entroit dans un nouveau 
période et qu'on abandonnait celui où l'on se rrouvoit 
soit'qu'il fût achevé ou non , ponren recommencer un 
Sous de meilleurs auspices. Je ng dis point que lés Ro- 
mains en particulier ont eu ces idées j il y a toute ap- 
parence qu'ils avoient cet usage , comme bien d'autres , 
mais cet usage conservé par une tradition toute machi- 
nale n'en indique pas moins qu'il y'avoit eu des terni 
• antérieurs où l'on avoît agi d'après des principes con- 
nus ■■, la fidélité de la chronologie de tels peuples a dû 
en souffrir , mais li caractère et la durée attribués aux 
périodes cycliques n'étant qu'une illusion , on pouvoit 
se flitrer d'échapper aux pronostics qu'ils donnoient'par 
une autre illusion. ■ 

On trouve chez les Juifs plusieurs usages et même 



fi) Cictio E;-.istol. »d Atticnm. 

(a) Bieros. Chtgig.fol. 78. 4. Ln P*ruii*nl detignoicat 1«» périodu 
pëi de» corde* nouici «pptlleVi quipos. On dit II mime chote 3e» pre- 
miers Chinoij. Le fameux nosad gotdien qu'Alexandre (nneba., «I qui 
prédiiaii i'ampirc do moodi 1 cc'ui qui le drnoueroit , u'éloil- il p«« un 
■ceul tnxoni'qmj «I apoci'ypt Je, u et 
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plusieurs faits qui semblent relatifs à ce même esprit. 
Job accablé «du poids de ses misères s'écrie : que le 
jour de ma naissance ne soit pas mis au nombre des 
jours de tannée , qu'il ne soit plus compté dans les 
mots (i). On remarque au quatrième livre des rois une 
célébration extraordinaire d'une espèce de jubilé ordont 
née comme un signe de la délivrance de Jérusalem as- 
siégée par Sennacherib. Au même livre le signe que 
l'heure finale d'Ezéchias est retardée 3 c'est que l'ombre 
du soleil rétrograde; sans doute que. Dieu pour se faire 
entendre des hommes voulut bien agir alors conformé- 
ment à leurs opinions. Quoiqu'il en soit, c'est à cette 
antique façon Me penser que l'on peut ramener l'usage 
où sont encore les Juifs de changer de nom dans des 
rems d'infortune ou de maladie, ce qu'ils font dans 
li vue de se rendre des hommes nouveaux et de 
donner le change a leur mauvais destin (i). Cet usage 
subsiste" au Japon et dans la plus grande partie de 
l'Asie , où l'on change de nom suivant son âge et ses 
différais états {)). C'est encore ce que nous voyons pra- 
tiquer aux papes en arrivant au pontificat : ils semblent 
alors dépouiller le vieil homme pour se revêtit d'un 
homme tout nouveau. 

Si les Sybilles ordonnoient l'anticipation des. fêtes 
anciennes et l'institution des solemnités nouvelles ; si 
elles présidoient à des périodes fictifs , imaginaires , il 
n'est pas surprenant qu elles présidassent aux périodes 
réels , tels que ceux du renouvellement des siècles : 
voilà pourquoi les gardiens des livres sybillins ' prési- 
doient seuls de droit à la célébration des jeux séculaires. 



(1) Job. IU, T( . 6, IV. Livre des Toit, d*p. XIX, Tl. ag. 

<aj Uoa de Modene, Vitre V , chapitra 7 , ping-. 3. 

(3) Uiitoire générale dei rodage», coma X, ia-4», p*g* T5#. 
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Pour juger, de l'esprit qui régnoic dans ces fêtes , nous 
n'avons qu'à voit celui qui échauffa Horace dans son 
poème séculaire.) on trouvera qu'il nous explique de 
la façon la plus claire les usages dont nous avons parlé, 
et qu'il nous dévoile le fameux secret des Sybilles. Ce 
poëme fut composé pour les jeux séculaires qu'Auguste 
fi; célébrer l'an 17 avant l'ère chrétienne. D'abord 'le 
poète y invoque les dieux i il invite le soleil ù renaître ; 
il fait des vœux pour la perpétuité de l'empire ; il prie 
les parques; d'accqrder ées siècles heureux ;, il supplie 
Phébus d'appaiser sa colère , Diane de rendre les Ro- 
mains heureux et vertueux ; et déjà te poète vort re- 
naître l'âge d'or (1). H faut remarquer A ce sujet que 
l'esprit de ce système des Romains sur les siècles est 
le même que celui des saturnales annuelles , dont , 
comme on a vu , l'objet étoit caché pour le peuple. 

XII. Une autre suite de consultation des livres sy- 
billins dans les tems critiques , étoit l'élection d'un 
dictateur , c'est-à-dire d'un magistrat souverain devant 
qui tout autre pouvoir fléchissait et qui étoit pour un 
tems un vrai monarque absolu. On élisoit ce dictateur 
non-seulement à l'occasion des guerres extraordinaire» 
ou des séditions intestines , mais encore lorsqu'on étoit 
inquiété., par des prodiges-, ou tourmenté pat des cala- 
mités naturelles', comme des pestes , des famines , des 
sécheresses , &c. (i). Ce dictateur ne s'élisoit souvent 
que pour s'acquitter de certaines cérémonies ordonnées 



(:) JamJMds al pax tt honai pndorqu* 
Piiicui] et neglscia redire viriai 
jiudif, apparetque beata plene 
Copia corn». 

I HOBIT. ClRM. SiBCBi. 

(») 'fit. Lit. 3«c*d. lib. j, jnr«g. ai. 
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par les Sybilles ; quelquefois il ne gardoic le rang su-* 
prême qu'un seul joui et même pendant .quelques heu- 
res ; et il se défaisok le soit de la pourpre qu'il avoir 
prise le matin. Comment expliquer cet usage , et quel 
motif pouvons-nous lui donner ? les Romains croyoient- 
ils que la divinité serait plus,honorée par le culte que 
lui rendrait un magistrat extraordinaire au souverain , 
que par* celui que pouvoir loi rendre un consul ou 
quelque autre magistrat i les pontifes, et les sénateurs 
n'éroienr-ils pas d'un ordre assez relevé pour remplit 
ces fonctions î Oui sans doute ; rien n empêchoit de se 
servir de leur ministère , sinon .l'étiquette dont les li- 
vres des Sybilles étaient le répertoire. Lorsque ce code 
fatal fut révélé , les eprits échauffés publièrent d'après 
les Sybilles, que Rome ne pouvoir être sauvée que-par 
un roi qui seul pouvoir la rendre victorieuse. C'était 
cette même doctrine qui faisait., un dictateur parce 
qu'elle existoit long-tems avant l'incendie du capirole. 
On élisoit donc réellement un roi, mais il n'étoit que 
passager ; et l'on éludoit encore par-là les oracles des 
Sybilles dont le peuple alors n'avoir aucune connoissance; 
on lui montrait le représentant du rot de la vie future, 
et on le lui ôcpjt aussi-tôt. Il en étoit de ce dictateur 
comme du clou sacré , il représentait le roi fictif d'un - 
période imaginaire.' 

Ce que nous disons ici du dictateur installé pat tous 
les livres des Sybilles dans cous les tems critiques , 
nous le dirons aussi des divinités nouvelles que ces li- 
vres dans de pareilles circonstances, envoyoient souvent 
chercher à grands frais et avec appareil pour les instal- 
ler dans quelque nouveau temple de Rome (i). Es- 

{0 Tic. Ut. dcad. I , lib. 10 , dtctd. II , lib. i. Dioot». -Htlietrt. 
!*■>, cjp. y. 
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eolape et Cîbèle que les oracles sybillins ont appelles 
a Rome, jouirent alors le même rôle qu'on faisait 
jouer au dictateur} si celui-ci représentoir le roi , l'autre 
■eprésentoic le dieu du période' futur ; et tous les deux 
ensemble n «oient produits que par' le dogme du dieu 
Bionuque de l'âge d'or qu'on espéroit. 

On peut «n dite autant des cubes renouvelles pat 
l'ordre des Sybilles pour certaines divinités j tels que 
ceux deCérèset de Vénus (i). lien était de même des 
Ucùstcrnes si souvent ordonnés par les oracles sybillins , 
qui désignoieni visiblement l'attente où- l'on étoit de 
la: descente des dieux. Souvent en conséquence des 
mêmes ordres on alloît chercher de l'eau de mer pour 
«raser dans les temples (1). - 

Tel étoit donc l'esprit de tous ces usages ; ils ne 
peuvent ètne plus analogues entre eux et avec la doc- 
aine apocalyptique des Sybilles; Chaque £ois que l'on 
émit menacé de quelque fléau ou tourmenté pat quel- 
que présage, an croyait qu'en renouvellarït le période 
le gouvernement et. même ta religion , on renouvelloit 
aussi l'état dt la nature, système «issi extravagant que 
dangereux, et qui ne droit sa source que de cet es- 
prits de frayeur et d'égarement que nous avons vu jus- 
qu'ici . régner dan» coûte ta religion payenne. Cest-Ià 
ce qui fait dire à Cicéron au sujet de ces dogmes qu'ils 
éawent plus propres à renverser la religion qu'à l'établit 
et la consolider (j). Toute doctrine de renouvellement 
est en effet une doctrine de destruction ; elle est d'au- 
tant plus dangereuse que l'esprit de l'homme lorsqu'il 



(i) Y*l*r. Mw'm. libl, up. 1, p<r»g- 3. 
(■JTlcil. .nuit. Bb. XV. 

Ci) Valeaat r/d deponeaJas pea'ui jamm ad » 
Orn», lié. II, de di.inic 
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se Trappe de l'attenta d'une révolution imaginaire, en fait 
souvent naître de très-réelles ; c'est ce qui est arrivé , 
comme la taèp-bien remarqué M. Fréter , qui a com- 
posé une savante dissertation- sut les Sybilles , qui 
commence par une réflexion qui fera la clôture de la 
nôtre (i). 

« Dans tons les siècles et dans tous les pays les 
- hommes ont éré également aiiêlés de eonnoîtte l'a- 
» venir , et cène ■ curiosité doit être régardée comme le 
» principe de presque toutes les pratiques superstitieuses 
w qui ont défiguré )a religion primitive chez tous les 
». peuples'». Ajoutons! tette réflexion aussi vrai qus 
lumineuse pour ' l'histoire celle qu'à fait M. Mallerqui 
nous a fait «miioître les.SybilhsdflrNord, non moins 
apocalyptiques que celles de- la Grèce" et de Rome. 
CerespritmélancQJiqudâtstles'dogmés fenebres qui avoitnt 
toujooïs pour otyetuir avenir fâcheux', 'viennent ,■ se* 
Ion cet' auteur, 'originairement des désordres auxquels 
notre~: monde a ^té- e-Vpoié" (i). "-- 
* Ces 'deux réflexft>ns sont en effet analogues et ne 
doivent point ■ sef pépatpr ; si lès homttoês ont 'été in- 
quiets-'» ce' n'est p<$inV par- on pur estât ée curiosité i 
J>'UY ont été supe«tirieax , ils ne- l'ont point été sans 
cause , s'ils ont eu des terreurs paniques , c'est qu'ils 
ont eu antérieurement des" terreurs légwimes et fondées* 
s'ils-- ont craint 'd'être malheureux', c^esr qu'ils l'avoient 
été autrefois. Enfin' ce nVst que dans té souvenir des 
malheurs du -monde 'qu'il faut chercher le principe de 
cet esprit de frayeur qu'il est impossible de niéoonnoîrré 
chez les peuples -de l'antiquité y quoique jusqu'à pré- 

(i) Mimoirei d« fiCldtnii d« inicriptiom , lomt XXXUI , p»> 
f> 187. 

0) £dd« , note »ur ta fibh VU. 
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sent on lei aie à peine soupçonnés d'avoir en ces dis» 

positions. . 

XIII. Autant on remarque peu cet esprit de terreur, 
• que je nomme apocalyptique j dans la genèse et dam 
lés aunes ouvrages de Moyse; autant est-il commun 
dans les traditions mythologiques des Rabbins et dans 
leurs livres apocriphes. Ils supposent que leurs pre- 
miers patriarches ont tous tait des apocalypses, c'est- 
à-dire," ont décrit la fin des reins et prédit les derniers 
jours du monde. A lés entendre , - il sembleroit que 
que ces premiers hommes avent réellement vécu, comme 
disent les Sybilles modernes, dans l'attente de ce juge- 
ment dernier que Dieu leur promit apfès le déluge. 
Selon eux , Adam prévit le premier que le monde 
serait détruit par l'eau et par le feu; Seth» son fils, 
fût un homme tris-sçavant dans ce genre de doctrine, 
et de peur que ses observations ne se pendissent dans 
les révolutions futures, ses ennuis 1 , suivant Joseph, 
eurent soin de les graver sur deux colonnes , l'une de 
brique, et l'autre de pierre (j). Les Rabbins et tous 
les Orientaux .attribuent des apocalypses a Adam, a 
3eth, a Eiwtch, à Abraham , à; Moyse et enfin à Elie; 
plusieurs de ces livres vrais ou .feux -subsistoient encore 
dans les premiers siècles de noire ère : Us hérétiques 
que l'on a nommés Séthïens,' appuyoient leurs opi- 
nions sur des livres attribués à Abraham et à Moyse. 
Les Sabiens croyent. encore* posséder les livres de Seth 
ou d'Enoch , et les Guèbres prétendent avoir les livres 
d'Abraham sur les révolutions futures (2). On a en- 
core des fragmens de tous ces prétendus ouvrages ; 

(■) Joseph, anliquit. iaitla. lîb. 1, cip. a. 

(a) VoTigci d* Chardin, tua* IX, p«ge i38. Herbdot, biblictfc. 

Ni<nLaI«. 
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c'est la source dans laquelle les chrétiens Judaîsans 
ont été puiser' l'esprit des apocalypses supposées qu'ils 
artribuoient à S. Pierre et à S. Paul , et des taux 
évangiles qui n et oient pareillement que des livres apo- 
calyptiques à bien des égards. Cette mythologie Rabbi- 
nique semble avoir pris à cache de conserver le souvenir 
de ce que les législations des autres peuples cherchoient 
à ensevelir dans l'oubli, et de ce que Moyse lui- 
même semble avoir voulu cacher; aussi tes Rabbins 
nous disent-ils que leur tradition orale a long-temsété 
on mystère. Quelques sçavans ont pensé que les Sy- . 
billes des payens ont pu provenir des fausses prophéties 
des Hébreux ; il est plus sage de croire que tous lès- 
peuples, sans rien s'emprunter à cet égard, n'ont eu 
de . ces livres funèbres, que parce qu'ils avoient été 
enfantés par les impressions générales faites sur tous 
les hommes par des malheurs communs et généraux. 
C'est d'après ces principes qu'il faut expliquer tout 
ce que l'antiquité nous offre d'énigmarique : les malheurs 
du monde ont été assez grands et assez généraux pour 
laisser une impression profonde et pour devenir la 
. matière d'une tradition continue qui n'a jamais du se 
perdre entièrement. Avant les Sybilles il y avoit eu des 
ouvrages d'Orphée, de Musée, de Bacis {ij'fils d'Or- 
phée , qui n'étoient de même que des livres prophé- 
tiques et apocalyptique*; avant ceux-ci, il y en avoir 
eu encore d'autres sans doute qui pouvoient avoir une 
origine plus antique, et remonter jusqu'au tenu où 
le genre humain ne menoit qu'une vie troublée et 



<i) Lai oncle* de flaels prèaidoitnt <«im «cas d'OrpUe ce 4a 
Muaee im révolution.!. Herolole en fril pluiievt application! tui tra- 
■Mani de la guerre de Xfnree. Btrottot. iib. S , f*r*g- Se, 11 . ffi, 
** lit. IX. PawanJM, X, çap. \% m 14. 
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remplie de ; l'attente d'un avenir que ses maux lui 
faisoient désirer, et qu'une longue succession d'esprits 
enthousiastes et frappés n'ont cesse de prédire de siècles 
en siècles et de transmettre jusqu'à nous. Quoique le 
passage de cette doctrine au travers d'une longue suite 
de tems, de nations et de religions , ait, suivant les 
apparences, singulièrement corrompu les peintures des 
révolutions que le monde a éprouvées , cependant il 
n'en faut pas regarde! les livres. apocalyptiques comme 
des monumens dignes de quelque créance j on y voit 
en effet des descriptions physiques de phénomènes si 
grands et si extraordinaires, qu'il n'est guère possible 
que l'imagination se fût élevée à de tels pressentimens, 
si quelque rradiritfti n'en av#ù. conservé le souvenir, 
Au. reste , le, tems et l'expérience ont suffisamment 
convaincu cette doctrine de faux relativement à ce qui 
concerne le futur, et la police ancienne nous a donné 
un grand exemple de .la façon dont il est à propos 
de se conduire à l'égard de cette doctrine; les révolu- 
tions qu'elle a causées nous donnent encore de très- 
puissances leçons. 

Quoiqu'il n'y ait rien de plus funèbre que cette 
doctrine, il y a des personnes mélancoliques qui la 
savourent -avec complaisance ; c'est une maladie qui 
ne peut se détruire que par une raison ferme et robuste , 
et dont 'il faudrait au besoin que la police entreprit la 
guérison. Qui eût cru que dans, un siècle aussi éclairé 
que le nôtre on ait vu renaître encore un fanatisme 
qui persuada quelques esprits de la proximité du terme 
de l'univers î cependant nous avons vu dans F'aris une 
foule de gens enivrés voir le prophète Elie dans un 
prêtre imposteur ou fanatique (i). Des personnes de 

•(*) Pirmi !«• cjmivnliioiiiuù-ei du Jaiwè»î»«, l'ibW Yiilmt jnueit 
four le prapiwie Elle, prrcmtnf itt jagjMBiMT. L*r><[U*il tut Mftrùi 
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tous les rangs ont donné dai*s cette illusion. La police 
des anciens a connu le danger des prédictions lugubre* 
et effrayantes des oracles ; si elle n'a pu le) anéantir, 
au moins a t-elle voulu les cacher : la nôtre a bien 
fait de l'imiter et d'arrêter le cours d'un fanatisme , 
dont les suites sont toujours dangereuses au repos des 
sociétés. Les sectes apocalyptiques seront toujours ca- 
pables de faire de' nouveaux dieux, de nouveaux rois, 
de nouveaux empires ; les révolutions sont la lin où 
tendent tous les fanaiismes; la fin du monde n'arrive 
point; le grand Juge ne descend point} l'âge d'or ne 
renaît point; mais, par les extravagances des hommes,' 
la terre se trouve changée; elle ne quitte une erreur 
que pour se livrer à un» autre, tans aucun profit pour 
le genre humain, i 

XIV. Revenons à nos Sybilles. Leur doctrine apo- 
calyptique ayant été développée, nous croyons pouvdfa 
bazarder l'éty mologie de leur nom. ' Nous le tirerons 
de la langue Phénicienne, fosdés sur ce que Fausarùas 
le fait venir de l'Afrique (i), et sur ce que la langue 
Phénicienne a été long-tems en règne dans cène partie 
du monde. Nous pensons donc que le mot SybiUé 
est le même que Siba-el ou Sub-elium , et qu'il signifie 
retour de Dieu, période divin , révolution divine, 
c'est-à-dire, la grande année, ou, comme on disait 
en Egypte, l'année Etiaque, ce* qui signifie encore la. 
même chose qu'année de Dieu, Ce n'est pas que nous 
croyions que le période qui a fait l'objet dès prédic- 
tions des Sybtlles fut le période Egyptien de 1460 ans, 
mais un période général quelconque , pourvu qu'on V 



a la tuttlHe, bJM dt« g«it .IJoiiu 
<»> buMDM», 1.1. X,n r . u. 
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conçoive apocalyptique ; dans ce cas, les Sybilles n'ont 
point été des femmes, mais an nom de périodes, ou 
plutôt quelque titre de livre apocalyptique que l'on 
aura par la suite personnifié, en donnant le nom de 
la doctrine à ceux ou a celles qui l'auront prèchée. 
Pausanias parle d'une Sybille de Phénicie qu'il appelle 
Saba (i). Hyde pense que Sybille est un nom gé- 
nérique qu'elle donnoit anciennement à toutes lqs pro- 
phétesses (i). Selon nons , la Sybille n'est qu'un période 
personnifié, et c'est le période de mille ans; aussi 
Ovide lui donne-t-il mille ans de plus (j) \ mais 
comme, dans le système des Romains, ou revenoît à 
la vie après mille ans , il n'est pas étonnant de voir 
dans Virgile et dans Horace que la Sybille est chargée 
de conduite les héros aux enfers et de les ramener (4). 
La fable qui fait descendre aux enfers et revenir en- 
suite Bacchus, Orphée, Hercule, Thésée, Ulysse, 
Enée , semble indiquer que ces personnages étaient 
des régénérés, suivant le système Romain , ou des res- 
suscites. En effet Bacchus n'étoit que l'Osiris Egyp- 
tien régénéré , les autres héros passaient tous pour des 
fils de dieux ou de déesses. . 



(ij Paaianiu, Fhocid. IJb. X, cap. il. 
(a) Hyd* , c*p. Sa , pag« »88. 

(3) O.iile autant, lib. XIV, fab. S. 

(4) SniTant Fiuuiu, lib. X, cap. îa , la Sybille de CUmna'ap- 
palloit Démo. La mol da Came rrendroil-ll par baaard de oumah et 
Ethfquinah , turrcedu ât reiu/rtcrio l qun lignifie mrgere , tiare , as 
lerer, tire «table. Démo ne ponnwit-il pai Tenir da dum et domain, 
eilert, thuçah, «ilence, tepslcJu* , eafei , ttpjraacaf . 
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CHAPITRE IV. 

Des idées astronomiques des anciens j des terreurs cau- 
sées par Us éclipses 3 les comètes et le^mutres phé- 
nomènes de la nature-. De la cause des craintes que 
les. météores excitoient dans les hommes. 



i.TVL 



1a intenant que nous pouvons nous flatter de 
çonnoître le génie de l'antiquité et l'esprit de la plupart 
de ses fêtes et de ses usages, ainsi que celui qui 
régnoit dans les ouvrages pour lesquels elle avoic la 
plus grande vénération, il ne nous sera point difficile • 
de retrouver le principe des terreurs dont tous les 
peuples du monde ont été'saîsis à la vue des éclipses» 
des comètes, des météores, en un mot de tous les 
phénomènes extraordinaires. Faut-il chercher le prin- 
cipe de ces craintes dans la seule ignorance où les 
anciens étoient de la cause physique de ces évènemens ou 
dans le souvenir erles impressions profondes qu'avoient 
laissés dans les cœurs des hommes les phénomènes qui 
avoienr anciennement accompagné la destruction du 
monde î II n'esr pas douteux que l'une et l'autre de 
ces causes n'ayent concouru à faire ttembler les nations: 
moins l'homme est éclairé, plus il est disposé à la 
crainte ; mais c'est sut-tout à la dernière de ces causes 
qu'il faut recourir pour expliquer les usages souvent 
ridicules et bizarres que les peuples allarmés prati- 
quoient dans ces occasions. Il est vrai qu'aucun peuple 
ne nous donnera les révolutions du monde et les im- 
pressions qu'elles ont faites comme, le vrai 'motif de 
ces usages ; mais n'avons-nous pas vu qu'il fut un 
teras où les législateurs, des peuples policés ont cm 
Temt l. A a' 
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devoir cacher sons l'ombre des mystères une doctrine 
enrayante qu'ils jugèrent peu propre au maintien des 
sociétés î Les législateurs se contentèrent de laisser au 
peuple ses fige s et ses usages , mais ils n'en expli- 
quèrent pl^Res motifs qu'à des hommes choisis, et 
ils permirent qu'on donnât le change au vulgaire pat 
des râbles , des emblèmes et des allégories qui le lais- 
sèrent dans l'ignorance des dogmes qu'on crut devoir 
dérober à ses yeux, La police aima mieux l'amuse 
par des cérémonies auxquelles on donna des explica- 
tions plaçantes ou ridicules, que de l'instruire de 
dogmes redoutables que le préjugé faisoit peut être 
croire à ceux même qui guidaient les autres. 

C'étoit la doctrine des prêtres Etrusques, et c'est 
encore celle de toutes les prédictions qui annoncent 
la destruction de l'univers, que la fin des terns serait 
précédée et annoncée par des phénomènes extraordi- 
naires dans le ciel et sur la terre : voilà la raison de 
cette erreur qu'ont eu tous les peuples du monde i 
la vue des phénomènes que l'on a appelles Us signes 
du ciel. Cependant cette raison n'étoit que secondaire; 
ce n'avoir point été là le motif de l'effroi des premiers 
hommes ; ce n'est que par suite des tems qu'on a voulu 
Ure dans l'avenir, et alors on n'y a vu que ce que 
l'on avoit déjà vu dans le passé. Dans les premiers 
tems les météores, les ténèbres, les éclipses, la défec- 
tion des astres n'effrayèrent les hommes que parce 
qu'ils leur rappelloienr les anciens désordres de' la 
nature; ce ressentiment est ensuite devenu un pressen- 
timent qui a effrayé les peuples même qui avoienr le 
plus parfaitement perdu le souvenir du passé. La 
crainte des premiers hommes pouvoir être légitime et 
fondée, au moins étoit-elle excusable-, mais celle des 
siècles postérieurs étoit insensée, déraisonnable et dan' 
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gereuse au repos et au progrès de la société. Il ne 
faut donc point chercher d'autre raison pourquoi la 
police ancienne enseignant de respecter les usages des 
peuples , en a peu-à-peu dénaturé les motifs, ou les 
a cachés tout-à-fait. 

IL Les raisons que les anciens nous ont donné de 
leurs usages et Je leurs craintes au tems des éclipses; 
ne peuvent être d'aucun poids pour nous, elles ne 
nous présentent aucun motif précis. C'est dans le Nord 
et dans l'Amérique que nous devons aller pour nous 
assurer que ces terreurs avoient pour motif les révo- 
lutions anciennes arrivées à notre globe et les désordres 
futurs de l'univers. On voit dans la fable VI. dei'Edda 
que les éclipses sont causées par un loup qui poursuit 
sans cesse le soleil et la lune; ce loup les atteint quel- 
quefois, il les obscurcit alors, mais les deux astres lui 
échappent ; cependant la mythologie des. Scandinaves 
leur apprenoient que tôt ou tard ces astres devien- 
draient la proie de leur ennemi ; le loup les saisira 
tout-à-fait et sans ressource pour les hommes, il les 
dévorera j après quoi il baignera l'armée des dieux dans 
le sang;' enfin le monde sera détruit et renouvelle. 

Si nous jettons nos regards sur l'Amérique, nous 
verrons tour, le Pérou en alarmes au tems des éclipses.. 
Le peuple poussoit alors des cris lamentables, on 
n'entendait que des chansons lugubres soutenues d'un 
bruit effroyable de trompettes , de cornets et de tam- 
bours : à force de coups de fouets on faisoit aboyer 
les chiens mêmes; l'idée générale étoit que le monde 
alloit finir et que les éclipses annonçaient cet événe- 
ment (1). Le dogme de la fin du monde avoir tant de 
force chez les Péruviens > que comme ils's'imaginoient 
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que cette fin qui arriverait pat le feu seroît précédée 
de plusieurs années de stérilité, les grands formoient 
toujours d'amples magasins de mai'/, pour subsister pen- 
dant la sécheresse. Lorsque l'éclipsé étoit passée, toui 
le monde se livrait à la joie la plus désordonnée. 

Nous . voyons encore chez les habitans de l'isle 
Célèbcs des craintes qui avoient pour motif la des- 
truction du mondej la tradition rappelle à ces peuples 
que les anciens désordres de la nature avoient eu pour 
causé la querelle du soleil er de la lune ; les éclipses 
leur font craindre de semblables démêles er leurs sui- 
tes funestes : même dans les jours non sujets aur 
éclipses, si le soleil vient à être obscurci par quelque 
nuage au moment ou on lui adresse des prières à son 
lever, on le croit irrité, et les insulaires consternés 
rentrent chez eux pour implorer leurs autres idoles (ij. 

On pouroir soupçonner que les anciens Egyptiens 
avoient les mêmes idées sur les éclipses et les regai- 
doient comme des avant-coureurs de la ruine du 
monde. En effet ce Thyphon qui avoit autrefois 
causé tanf de malheurs, et devoir revenir un jour en 
causer de nouveaux , étoir regardé comme l'auteur des 
éclipses i maïs comme rous ces points de la théologie 
Egyptienne n'étoient point connus du vulgaire, on 
peut dire que le peuple d'Egypte, ainsi que tous ses 
contemporains, ignoroit le motif de ses terreurs (l}. 
En général les anciens s'effrayoient des éclipses, comme 
Pline le dit des Grecs et' des Romains , sans trop 
sçavoir pourquoi (j). Ils se croyoient bien menacés 
dé quelque grand .malheur, mais on n'imaginoit point 
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que ce malheur dût intéresser cour l'univers; on pen- 
sait que les éclipses présagoient la mort des rois où 
des grands j des maladies, des guerres, des calamités 
particulières , mais on ne songeok point à la destruc- 
tion du monde ni au renouvellement de la guerre des 
géans et de l'anùqùe chaos. Les maux dont on étok 
menacé ne regardoient qu'un princs en particulier, 
qu'une ville, qu'un empire, er même on ne croyoit 
les éclipses occasionnées que par quelque maléfice ou 
magie (1). Cependant les usages que l'on pratiquoit 
"alors sans en connoître les motifs, indiquent clairement 
que ces terreurs avoient un motif plus général qui 
avoit 'été connu dans l'origine; le peuple rempli d'allar- 
mes se répandok dans les rues et dans les places , 
muni de bassins ou de chaudrons d'airain, de clochet- 
tes , de clairons , de trompettes 3 et prétendok aller 
au secours de la lune en travail , Luna laboranù, (z). 
Avec tous ces instmmens on faisait un bruit excessif, 
dont on ne pouvoir pas rendre raison en disant que 
cet appareil avoit pour objet d'effrayer et de combat- 
tre l'ennemi du monde, comme cela se faisoir aux 
bacchanales et orgies sans sçavoîr pourquoi. Flutarque 
dit que c étok pour rendre le mouvemenr à la nature. 
Enfin on criok €t l'on hurloir, on couxoit çà et là 
comme dans les fêtes de Cérès avec des torches et 
, des flambeaux. Quelques-uns tenoient leurs maisons 
fermées comme dans les tems des tristesse et de deuil; 
enfin tout lé monde restoit pendant trois jours sans 
rien entreprendre afin de voir si l'astre n'avoir souffert 



. (1) Pluttr. in Nicit. Idem ■> Einilio et Pclopida. 
(1) Jinonil. Stij-r. 6, M. 443. 
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aucune altération', et lorsque tout étoit rentré dans 
Tordre accoutumé on finissoit pa'r des sacrifices (i). 
Les sauvages serviront à noui expliquer ceux de 
. ces anciens, par la conformité que nous verrons entre 
eux. Dans le rems des éclipses les lapons tirent contre 
le ciel; les habiraas du Paraguai décochent des flèches 
et crient de la manière la plus effroyables tant que dute 
l'éclipsé; d'autres peuples de l'Amérique non contens 
de pousser des cris lamentables, ont une danse qu'ils 
ne peuvent cesser que lorsque l'éclipsé est finie. On 
retrouve les mêmes usages chez les Canadiens et 
Huronsi et rien, suivant l'auteur que je cite, ne 
retrace mieux que leurs usages en cène occasion ceux 
qui se pràtiquoient aux bacchanales et aux fêtes de 
Cérès et d*lsis. Dans la nouvelle-Andalousie on jour 
d'éclipsé est un jour de jeûne i les femmes s'arrachent 
les cheveux et se déchirent le visage ; elles ctoyent 
qu'alors la lune a été blessée par le soleil. U en est 
presque de même d'un grand nombre de peuples d'Afri- 
que qui au tenu des éclipses se ctoyent menacés de 
quelque danger inconnu (i). . 

Les idolâtres de l'Indostan ont des coutumes plus 
particulières (j). Au moment où l'éclipsé commence 
ils ont soin de casser toute la vaisselle de .terre qui 
est dans leur ménage, et qui ■produit un très-grand 
bruit, quoique ce bruit soit conforme à celui que nous 
avons vu faire à d'autres nations avec des instrumens 
militaires ., je ne croîs pas qu'il faille en confondre les 

(i) Pui«r. id Emiliq. ïfeiti un*!, lib. I. Senee. de Benef. U. Y. 



Dto4or. lib. XIII . 



V"S 7- 



(a) Cérémonies religieuse! , tome VI. CoreiJ, tome I. LtFtteio, 
Mttiirj det SauTagei , lomi I , 'pege' 317. L»W , roy»ge d'EIltiopie , 
lomel, piRe »6S. 

(5) VojagcJ d* Ttïwnier, tone IV, litre 5, chapitra li. 
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motifs. Les Indiens brisent peut-être leurs ustencîles 
dans la même vue que les Mexicains à qui nous avons 
déjà vu pratiquer la même chose à la fin de chaque 
siècle. C'est de la même manière qu'il faut expliquer 
l'usage semblable qui se pratique chez le mogol dans 
ces jours d'éclipsé où tous les peuphs du monde ont 
cru la nature en danger. Il patoit vraisemblable- que 
le bruit que faisoient les anciens de notre hémisphère 
avec leurs ustenciles , mais sans les briser , procédoit 
d'un même principe donc l'économie avôit adouci les 
suites. Les autres usages que les idolâtres du Mogol 
joignent à celui dont on vient de parler répondent par- 
faitement à ce principe caché ; chez eux un jour d'é- 
çlipse est précédé de trois jours de purification, de 
pénitence er d'aumônes ; on vient de toutes parts se 
■ plonger dans le Gange et dans les rivières du pays donr 
les eaux sont réputées sacrées ; on y reste tant que 
dure l'obscurité , en priant et faisant divers signes qui 
marquent l'inquiétude autant que la dévotion; ensuite 
on se revêt d'habits tout neufs et l'on donne les anciens 
aux pauvres, toutes ces pratiques valent une indul- 
gence plénière qui lave tous' les péchés commis , et 
qui renouvelle l'homme ainsi quela nature (i). On voit 
donc que ces différens usages ont la religion pour base : 
aussi .les Mahométans , les Malabares et beaucoup d'au- 
tres peuples sont obligés, par leurs loix ou leurs usa- 
ges, de prier Dieu et de se purifier particulièrement 
aux jours d'éclipsés, parce que ces jours sont regar- 
dés comme des jours de sévérité (2). 

Au Tonquin les jours d'éclipsé on sonne les cloches, 



<i) VoyigM defernier, et Irttrel ediûintri, tome X, pige S7. 
(3) Re'taA de li religion M«homët»ne/p»g« Sa. Voyiget it Ch«r- 
aia, tome' V. Ce*èm. r«L"g. (gme Y. 
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on frappe suc des tambours , et ! empereur fait mettre 
tous- ses soldats sous les armes pour secourir les astres 
en travail (i). Les habitans de l'isle de Temare sont 
persuades qu'aux éclipses du soleil et de la lune, le 
roi, ou quelqu'un de ses parens, est menacé de mort: 
voilà pourquoi ils font de grands hurlemens. S'il .n'ar- 
rive aucun des accidens qu'on avoit prévus , on fait 
une grande fête et une procession suivie par un jeune 
homme en habits royaux , accompagné d'une cour nom- 
breuse et très-parée (2). 

Dans les plus anciens rems de la monarchie chi- 
noise on regardoit les éclipses comme un avertissement 
du ciel. " Le soleil s'est éclipsé , disoit l'empereur 
» Fen-ti, quel avertissement n'esti-ce pas pour moi! 
« Tout invisible qu'est l'Etre suprême, il est proche, 
» il ne faut point se relâcher de son service (j) ». ' 
En conséquence ce monarque exigea qu'a cette occa- 
sion on L'avertît de ses fautes. Quoique les Chinois 
soient très-instruits des causet des éclipses, ils n'en 
suivent pas moins les usages dés autres peuples ; partout 
la superstition et la terreur l'emportent sur le raisonne- 
ment, ces usages sont même plus solemnels chez eux que 
par-tout ailleurs. Le tribunal d'astronomie présente 
à l'empereur le calcul de l'éclipsé plusieurs mots avant 
qu'elle arrive, ou envoie ce thème par tout .l'empire-, 
au jour de l'éclipsé le tribunal fait afficher sa nature 
et sa durée. Les mandarins de tous les ordres sont 
avertis de se rendre dans la cour du tribunal : dès que 
1 éclipse commence, ils se jettent à genoux, frappent 
la terre du front , et sur le champ on entend un brait 

(1) Hiitoire général* de l'abU Dimfcerr, tome 9 , pige iw, 

<*) Voyag" de la corap. de.. Iode, , ton» I. 

ti) Du HMdt, Lui. de la Chine , Mi II, pige 465. 
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affreux et de tambours et de timballes dans toute la 
ville. Tel est le respect que les Chinois ont pour 
leurs usages les plus frivoles. Cette cérémonie se fait 
au même instant dans la capitale et dans tout l'em- 
pire , en un mot une éclipse est une affaire d'état à 
la Chine (1). Cependant ce cçrémoniel qui fait regar-^ 
der un pareil phénomène comme important, le rend 
quelquefois très- dangereux par ses suites et par les pré- 
ventions des peuples. Les Chinois onr un livre ap- 
pelle Chen-thou que le tribunal des mathématiques 
consulte à l'occasion des éclipses et des autres phéno- 
mènes pour savoir ce que le ciel demande. Quelque- 
fois il enjoint au prince de se corriger et de changer 
de conduite ; enfin il prescrit quelque réforme soit 
générale, soit particulière dans le gouvernement. Ainsi 
la prévention où l'on est que l'éclipsé menace de quel- 
ques maux , en fait souvent renaître de réels. Voilà 
quel est le danger de traiter sérieusement les préjugés 
des peuples, et de laisser subsister des livres qui con- 
tiennent des prophéties menaçantes. Nous voyons qu'une 
fois les astronomes chinois complimentèrent un empe- 
reur et le félicitèrent sur ce qu'une éclipse qu'ils avoient 
annoncée n'éroit point arrivée : fis lui disoient que le 
ciel avoit voulu lui épargner ce malheur (1). 

La poUgone des Romains à l'égard des livres Sy- 
billins én^Plus prudente que celle des Chinois à l'é- 
gard du Chen-ckou. Au reste ce livre ne peut être ou 
n'a' dû être dans son principe qu'un livre apocalypti- 
que pareil à celui des Sybilles , dans lequel la destruc- 
tion et le renouvellement du monde étoient annoncés 



<i > Do HtlJe , ton» IV , pige agg. 

(a) Mémoires ije l'erad*mi( dei sciences, tome S, pige aî4 i *1 
Histoire gittén'e drs Tovigei , loue 7, pige 53g. 
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par les météores ; et peu-à-peu comme dans l'Occident, 
les révolutions que ce livre chinois annonçait se sont 
changées en révolutions politiques, et sont devenues 
fatales aux peuples et à ceux qui les gouvetncient. C'est 
ainsi qu'il convient d'expliquer les idées souvent con- 
tradictoires attachées aux/nèmes usages et aux mêmes 
opinions. Tantôt nous voyons les éclipses annoncer la 
mort d'un prince et la destruction d'une monarchie; 
tantôt nous voyons qu'elles annoncent la fondation 
d'un empire : d'où cela vient-il ï c'est que dans toute 
doctrine apocalyptique, rien n'est si proche de la des- 
- traction du monde que son renouvellement, ce sont 
deux faits inséparables , cétoit-là le système universel 
des ancigns, et c'est-là la raison pourquoi les mêmes 
signes annonçaient quelquefois des événemens heureux 
et malheureux, dont on se réjoiiissoir chez un peuple 
tandis qu'on s'en afHigeoit chez un autre. Cela dépen- 
doit de l'aspect sous lequel on s'étoit habitué à envisa- 
ger ces signes : il est certain qu'en les envisageant ■ du 
côté de la religion, l'on a pu quelquefois s'en réjouir, 
puisque les maux qu'ils prédisoient dévoient être suivis 
d'une vie plus heureuse, en un mor d'un âge d'orj 
mais il faut avouer qu'une terreur toute charnelle l'em- 
porta le plus souvent sur cette attente flatteuse ; nous 
verrons plus de peuples consternés et re ndus malheu- 
reux par les signes du ciel , que nous n' jHprrons de 
réjouis, à moins que ce ne soit chez des peuples ou 
dans des sectes fanatiques , dont on sait cependant que 
tes saillies finissent toujours par être dangereuses. 

Quoiqu'il en soit , c'est à ce principe qu'il faut 
rapporter la tradition ou plutôt la fable qu'avoient les 
Romains sur l'éclipsé de soleil qui" avoir accompagné 
la naissance de Ronmlus , sur celle qui avoir annoncé 
sa mort et sur celle qui avoir présidé à la fondation 
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de Rome (1) . Il faut mettre ces éclipses au rang des 
conjonctions astronomiques ou des autres phénomènes , 
que/les historiens Chinois ont assez souvent supposés 
dans le ciel au renouvellement de leurs dynasties. Chez 
l'un et l'autre peuple .le'principe de ceswnensonges est 
toujours cette idée qu'il doit arriver des changemens suc 
la terre- dès qu'il en arrive au ciel , ce qui a conduit les 
anciens écrivains à supposer des changemens astrono- 
miques lorsqu'il en arrivoit de politiques sur la terre. 

III. Les inconvénient de ce dogme se firent souvent 
sentir aux anciens peuples , quoiqu'il n'y eût tien de 
motivé dans leurs terreurs. Les Lydiens et les Mèdes se 
faisant la guette depuis plusieurs années , furent surpris 
par une éclipse de soleil au milieu d'une bataille ; ce 
phénomène épouvantant les deux patries, ils se retirè- 
rent et firent promptement la. paix (1). Lorsque Nicias 
se préparait à faire une retraite devenue nécessaire) une 
éclipse de lune arrêta ce général ; les devins lui dirent de 
suspendre son voyage ; en attendant , il fut battu , fait 
prisonnier, et mis à mort, au grand détriment des affaires 
dM-thènes 1 , dont la puissance fut anéantie en Sicile, c'est 
à cette occasion que Plmarque s'écrie que Us ténèbres 



(1) IJhmyi Haliearnttii. lii. I , cap. 17, ■**/&. II, aap. 14. Plit* 
farcit, de forluri'. Romanor. fou. lié. II, cap. »o. Le» Romain* 
àvoieai <"■< Ri' appelles Populi fugiani ,, dana laquelle ils ré'èbrolent 
l'enlèvement de Romulu»; ella tombait airVde juillet ; 08 «l'oit saeri- 
£«r bon de 11 tille, auprès d'un marais,; *o craint, ta a'appeUanr. 
|e uni 1» outfts par son nom, et en imitant la terreur du peuple qui 
prit la faite ce jour-li. 'On régaloit Ira dame» romaine» joui de* ber- 
CMOX d» braucbigai ; ie* serrante* croient d* la fst#, et feignoieat de 
■• battre, entra elle*. Cette fêle r*aie*ble a celle de 1j diraite du aeit 
peut Python , i.Delplie», a celle de> tabernacle» , et aux Saturnalet , 
lui bacchanale», et «ni autre» file» commis» ri trve» , dont nouj-aïoiii 
«^datant parle. TiutarcK. in Romuï. 

(î) Mandat, lie. I. Diador. lit. XIII. Plutar. in ifiWa, 
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de la superstition sont plus à craindre que celles es 

éclipses. 

Sans l'adresse de Périclès les Athéniens manquaient 
une expédition nécessaire par une éclipse de soleil 
qui arriva au*moment de l' embarquement. Pélopukts 
n'eut point tant de pouvoir sur l'esprit des Thebains, 
personne ne voulut le suivie dans une pareille circons- 
tance; ce général, obligé de partir avec trois cens hommes 
seulement, périt malheureusement a la bataille de Céno- 
phale (r). 

La roiblesse de Nîcias ou des devins qui l'engagèrent 
de laisser écouler un mois entier, pour revoir à la lune 
prochaine si cet astre n'avoit point souffert, peut ser- 
vir à nous expliquer plusieurs usages des anciens ain 
jours des nouvelles et dés pleines lunes , lors même qu'il 
n'y avoit point d'éclipsé: comme ce sont-là les seuls 
jours du mois ou arrivent les éclipses , il n'est pas 
{tonnant qu'ils fussent assez souvent répurés funèbres 
et malheureux : cette Opinion entraînoit fréquemment 
les mêmes usages qu'aux jours d'éclipsés. Au déclin 
de la lune ou étoit dans l'inquiétude de savoir si elle arfi- 
veroit à son plein. En effet , comment expliquer autre- 
ment cette superstition particulière aux Lacédémoniens, 
de n'oser jamais se mettre en marche avant d'avoir to 
la pleine lune î C'était chez eux une loi fondamen- 
tale ; dès les premiers tems , Eurotas , leur troisième 
roi, les ayant forcés à se battre avant la pleine lune, 
son armée ainsi violentée fut battue et se noya de dé- 
sespoir. Cette opinion changée en loi leur fît encore dans 
la suits refuser de marcher contre les Perses et de se trouver 
à la glorieuse journée de Marathon ,- parce qu'il au- 
roit fallu partir trois jours avant la pleine lune (ij. 



(i) Pljiarth. in Pèiid. et P&opid. 
(a) Hered. L". 4. Piustu;» îd Al 
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Les anciens se moquaient de cette superstition , qui a 
fait passer en proverbe les limes lacédémorùennes ; mais 
tous ces anciens qui s'en moquoîent n'avoient-ils pas 
eux-mêmes les cris i 'Hécate , qu'on appeloit dans les 
carrefours lors des renouvellemens des lunes , usage qui 
n'avoit lui mêmed' autre principe que la même inquiétude 
sur le son de la lune. 

On voit dans Srrabon que chez les Celtiberiens 
chaque famille s'assemblok à toutes les pleines lunes 
pour courir et danser toute la nuit à la porte des mai- . 
sons, en invoquant le dieu sans nom (i), c'est-à-dire 
le mauvais principe-, car c'est lui que les anciens dé- 
signaient sous les noms de Typhon, de Vejovis j-Je 
Demogorgon, et de dieux inconnus, parce que n'osant 
prononcer leurs noms , ils s'étoient à la fin oubliés. 
Nous avpns vu que les Caraïbes avoient une danse 
semblable ; mais seulement aux jours d'éclipsés ; les 
Celtiberiens ne pouvoient donc avoir comme eux qu'un 
motif de terreur dans cet usage j et c'est ce que con- 
firme l'invocation du dieu sans nom qu'ils adoroieut 
alors. C'est donc à cette inquiétude sut les phases de 
la 'lune qu'il faut ramener ces usages, ainsi que routes 
les assemblées nocturnes des femmes superstitieuses de 
nos premiers siècles, qui ont donné heu aux fables des 
sorcières et de leur sabbats. Mais nous n'en sontmes 
point encore aux usages qui ont eu rapport au retoux 
et au renouvellement des périodes. 

IV. Revenons aux phénomènes extraordinaires. Les 
éclipses, qui par une suite des terreurs primitives ont 
fait faire tant d'extravagances aux anciens peuples , et 
qui ont influé sur les évènemens politiques , ont au/ 
moins servi à constater quelquefois certains points fîtes. ' 
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de l'histoire. Comme ces évènemens inréressoient beau- 
coup les hommes , et comme par une suite de leur 
délire ils donnoient lieu à des changemens ou à des 
évènemens politiques ; les historiens ont été obligés 
d'en faire mention , il n'est guère de peuples dont les 
éclipses ne servent à justifier ou à démentir les annales ; 
les époques des Grecs et des Romains sont souvent 
fixées par ces phénomènes , et si nous avions le bon- 
heur de posséder les anciennes annales d'Egypte et de 
l'Asie , nous aurions sans doute de quoi fixer beau- 
coup mieux la chronologie : on est assuré que ces 
peuples, de même que les Chinois, consignoient dans 
leurs archives tout ce qui se passoit d'extraordinaire dans 
le ciel comme sur la terre. ', 

C'esr-là ce qui doit faire paraître très-extraordinaire 
le silence des livres hébreux sur les éclipses , quoique 
leur histoire embrasse une grande continuité de siècles} 
deux ou trois de ces phénomènes , s'ils les eussent 
consignés dans leurs antiques annales, serviraient au- 
jourd'hui à terminer tant de petits différends qui par- 
tagent si fort tous nos chronologistes ; mats malheu- 
reusement le mot d'éclipsé ne se trouve pas une fois 
dans leur langue ; l'on ignore par conséquent quelle 
impression ces phénomènes faisoient sur eux , et les 
usagée qu'ils pratiquoient en pareil cas; cependant il 
n'est pas vraisemblable qu'ils n'en eussent point reçu , 
sott de leurs ancêtres , soit des peuples voisins , dont 
ils aimoient tant à copier les usages. Jérémie leur 
disoit pourtant : N'ayez' point peur de ces signes du 
ciel que routes les nations redoutent (i) : ce qui sem- 
blerait au moins indiquer en général, si ce n'est point 
pour les éclipses en particulier , que les Hébreux porta- 
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geoient les terreurs que ces phénomènes causoicnt aux 
autres nations. Le silence de leur première législation à cet 
égard , semble indiquer ce que nous avons appercu 
ailleurs , qu elle avoit eu pour objet de les distraire d* 
toutes les idées funèbres et effrayantes; aussi n'est-ce 
que dans les ouvrages postérieurs à cette loi que quel- 
ques auteurs ont cru remarquer quelle croît la façon 
de penser des Hébreux sur les éclipses. Ils ont donc 
observé que dans Ezéchiel l'obscurcissement du soleil 
et de la lune est donné comme un signe de la mort ■ 
du roi d'Egypte (i). Joël donne le même phénomène 
pour annonce d'une grande ruine, et même pour celle 
de la fin des teins. On se contentera donc de remar- 
quer que .ces prophéties semblent indiquer que les 
Hébreux avoient sur les éclipses des idées fort analo- 
gues aux autres nations; on ne peut rien dire de positif 
sur les usages qu'ils observoient dans ces occasions , 
puisque ni leurs histoires , ni leur tradition orale ne 
rious apprennent rien à ce sujet; d'ailleurs les Juifs 
étoient dans le même cas où les Grecs et les Bpmains 
ont été si long-tems d'ignorer la cause physique de ces 
phénomènes ; ils se contentoient de dire que les astres 
ne donnoient plus leurs lumières aussitôt que Diea 
leur défendoit, et qu'ils la rendoient aussitôt que Dieu 
le leur ordonnoît- (2) , raisonnement rhéologique etA- 
ïigieux qui peut encore nous expliquer les sacrifias 
et les prières que les anciens faisoient à l'occasion des 
éclipses et des signes du ciel. 

V. H n'est point douteux que l'apparition des co- 
mètes n'ait été pour les anciens l'occasion des plus 

<■> Ez«chiet, cbtplTre XXXH, n. 7. Jo*l , clupJir* a, ti. », « 
chlitta B, t«. I CI »S. 

00 Jol). chipitr* 9, Ti. j , at ilup. S6, "w. 3» 
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grandes alarmes. Dès le tems d'Homète les comètes 
n'annonçoient que de fâcheux présages , et tous les 
poètes nous en parlent comme d'un phénomène lugu- 
bre qui annonçoir la destruction des royaumes j et que 
l'on ne voyoir jamais impunément. Pline nous dit que 
du tems de Typhon il parut une terrible comète qui 
présageoit les affreuses calamités dont ce monstre cou- 
vrit la terre (i). t 

L'amérique nous fournît des exemples de pareilles 
terreurs. Au Pérou Atabalipa présagea qu'il péritoir 
bientôt un grand prince , parce qu'il avoir vu une comète ; 
la cruauté des Espagnols vérifia pour cette fois cette 
prédiction dans sa personne. Dans la nouvelle Anda- 
lousie les comètes causoient aux peuples la plus grande 
frayeur, et l'on faisoit pour les chasser les mêmes cris 
et le même bruit qu'on faisoit ailleurs pour les éclipser. 
(i) Lorsqu'une comète paraît en Corée , le roi du pays 
fait doubler la garde dans ses ports , ordonne à ses troupes 
de se tenir prêtes , et fait munir ses roneresses, s comme s'il 
craignoit une invasion ( j). 

La triste opinion que faisoit naître ce phénomène 
n'étoit cependant pas toujours la même ; quelquefois 
on regardott les comètes comme d'heureux signes. Ce 
fut, dit-on, une comète qui annonça Ta naissance de 
M^thridate , et qui fit connoître qu'il scroit un des 
pH| grands capitaines de son siècle. En effet ces signes 
■ du ciel ne pouvoient annoncer la destruction ou la mort 
de quelque roi ou de quelque empire, sans annoncer 
en même tems de nouveaux rois et de nouveaux em- 
pires. Ainsi la crainte et l'espérance n'avoient qu'un 



<[) Plia.hi.r. rutur.lib. a,.cip. i5. 

(i)- Conquête du Pirou , et Coréil , tome 4 . 
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tnême principe ; et nous verrons toujours chez les an- 
ciens ia contrariété qui en rêsultoù sans cesse dans 
leurs usages et dans leuts opinions. 

VI. Des phénomènes , bien plus communs que les 
éclipses et les- comètes , étbient pour les anciens des 
présages tantôt heureux et tantôt malheureux. Les Etrus- 
ques avoientsur le tonnerre une doctrine très-profonde» ' 
ils disringûoient les foudres de conseil d'avec les fou- 
dres d 'autorité et d'arrêt; les foudres' monitoires , pos- 
tutaioires 3 confirmatoires , auxiliaires , hospitalières ' 
étoient d'une nature bien différente des foudres /alla- ' 
cieuses > pestiférées , meurtrissantes, menaçantes,'-. 
royales, etc. On voit que ce pompeux galimarriias de- 
voir contribuer à rendre la science des prêtres bien 
terrible (i). Mais ce n'est pas là le. premier prin- 
cipe des terreurs que causait le tonnerre ; les prêtres 
ont pu quelquefois les entretenir ou les augmenter pour; 
leur intérêt, mais il faut leur rendre la.justicede dire 
que ce ne sont point eux qui ont donné naissance à 
ces terreurs , et que souvent eux-mêmes ils les ont 
partagées avec le peuple. S'ils disoient.que les phéno- 
mènes et les météores en général annonçoient le renou- 
vellement des différens âges du monde , cette doctrine , 
comme on a vu , ne leur étoit point particulière , 
elle é,toit universelle -, elle avoit pour base l'attenté de 
la fin des terns , annoncée par les mêmes phénomènes 
qui avoienr autrefois concouru à la destruction du 
monde. 

Chez les Scandinaves ou Celtes , habitans du Nord, 
on croyoît que les coups de tonnerre étoient des coups 
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dé massue que le dieu Thot lançon sut les géans (ij- 
Ce langage est le même que celui des Persans mo- 
dernes , qui croient que les étoiles errantes sont des 
coups de foudre que les anges lancent dans les autres 
régions contre les démons qui s'efforcent de rentrer au 
ciel , opinions qui toutes sont également sorties des 
peintures allégoriques des anciennes révolutions de notre 
globe. A chaque coup de tonnerre" les Brasiliens regar- 
dent le ciel en tremblant et en soupirant , ils croient 
que c'est Agnian ou le mauvais esprit qui menace de 
les frapper (i). En Circassie , dès qu'il tonne les ha- 
bitans sortent des villages , et toute la jeunesse se met 
1 chantet et à danser en présence des anciens {$). Si 
ces danses et ces chants n'ont point été funèbres ou 
guerriers dans leur" principe , il faut croire que la joie 
dé ces peuples est fondée sur ce qu'ils prennent le 
tonnerre comme un présage heureux , idée conforme i 
celle des Perses et d'un grand nombre de peuples an- 
ciens , qui croyoient que la foudre rendoit sacré te 
qu'elle frappoit, parce que chpz les Mages le feu étoit 
regardé comme l'emblème de la divinité (4). Peur-êtie 
chez les Circassieils comme chez les Juifs le tonnerre 
annonce-t-il l'arrivée du grand monarque : en effet, on 
dit que ces derniers ouvrent leurs fenêtres dés qu'il 
tonne; cet usage est, dit-on, fondé sur ce que ce peu- 
ple , toujours aveugle , après avoir méconnu le messie, 
l'attend encore' et le confond avec le juge souverain de 
la fin des tems , dont l'arrivée sera précédée de phé- 
nomènes ec de méréores. Chez les mêmes Circassiem 
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(S) Vovï^m de T.vrrmïr. 
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tin homme tué par le tonner» est censéfdvoir reçu de 
Dieu une grande faveur : si le' tonnerre est simplement" 
tombé sur sa maison , lui et tôûre sa famille Sont nourris 
pendant un an aux dépens du public, 

VII. Ce n'étoit que pOut les Hébreux- que l'arc-err-'' 
ciel étoh un signe d'un heureux présage ; nous voyons- 
dans la genèse qu'il leur annonçott que lé monde ne 
seroit plus détruit par un déluge* Chez fcifires' les 
autres nations l'arc-en-ciel au contraire étoit considéré* 
comme un signe de pluie et de tems fâcheux:, c'est pour' 
cela sans doute qu'on en avoit tait la messagère dV 
Junon , cette déesse accaïutte et jalouse qui , : perpé' j 
ïoellernent en' querelle avec Jupiter , aVbk fait tant de 
mal aux mortels. On regardoif donc Iris comme la 
messagère de la discorde. Philon dit ,- dans Eusèbe; , 
qu'Iris étoit le signe de la tempête (i). 

Les feux qui voltigent autour des mlts et des agrersf' 
des vaisseaux y étoient aussi pour les anciens des signes' 
remarquables, ils leur aVoient donné le nom de Dïos-' 
cures 3 et les avoient personnifiés sous celui de Casier 
et de Pollux. Si l'on voyoit les deux' feux , on regardoit 
cela comme un signe de beau tenu j lorsqu'il n-'en pa- 
reissoit qu'un seul , on 7 s'atténdoit à une tempête pro- 
chaine ; cette opinion subsiste encore chez les modernes 
l'objet n'a fait que changer de nom. 

Chez les peuples de l'ancien nord l'arc-eh-ciel an- 
«îonçoit la future défaite des dieux; il devoir servir dé- 
polît aux géans qui venoîent alors les attaquer dana 
leur séjour ; en attendant , l'entrée de ce pont fatal 
étoit gardé par un dieu qui l'avoit embrasé', cequifaie 
la bande de rouge que nous appercevons dans l'arc- 
«i-ciel. , 
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On retrouve dans les idées des anciens sur Castor 
«Pollux des vestiges confus d'une artente vague etin- 
déterminée : on prétendoit que ces jumeaux vivoient 
alternativement; lorsque Pollux peidoit la vie. Castor 
la recouvroît , et dès que Pollux revenoit aux monde. 
Castor rentrait dans l'empire des morts. Cette tradi- 
tion laissoit les hommes dans une attente continuelle 
de l'un ou de l'autre de ces héros , ensorte que tous 
les ans à Rome on faisoit promener deux chevaux 
dont l'un étoit monté par un cavalier , et, l'autre sellé 
et bridé étoit mené en main comme pour aller cher- 
cher le cavalier qui lui manquoit (i). Cette cérémonie 
bizarre seroit inexplicable, si les Persans, qui attendent 
deux de leurs prophètes à la fin des rems , n'avoient 
pas aussi l'usage "de tenir des chevaux tous prêts , et de 
les promener par la ville tous les vendredis, jour au- 
quel , selon leur religion , doit se faire le jugement der- 
nier. Il est bon d'expliquer ainsi l'ancien par le mo- 
derne , parce que les folies des modernes ont toujours 
leur origine dans quelque folie plus ancienne- 
Cette attente vague donna lieu chez les anciens 1 
divers événemens plus ou moins extraordinaires on 
même tragiques, occasionnés par de prétendues ap- 
paritions de ces êtres chimériques j on vit Castor ec 
Pollux combattre à la tête des Lbcriens, pour les ren- 
dre ^vainqueurs de l'armée des Crotoniates. Les Messé- 
niens surent aussi profiler de ces idées au préjudice 
des Laçédémoniens : ils choisirent pour cela le jour ou 
ces derniers célébraient la fête des dioscures, et firent 
partir deux jeunes hommes habillés et montés comme 
ces divinités j ceux-ci se rendirent au. lieu de la fête, 
et tandis que les Lacédémoniens surpris er joyeux de 

(s) Virgil. Zatitl. lit. Q. Mythologie de Bannisr. ( 
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la descente de ces dieux s'empressoient de se prosterner 
à leurs pieds, nos deux guerriers se jettèrenrau milieu 
de la foule et après avoir massacré, a- lélïr' aise et sans 
risque, ils se sauvèrent citez ceux qui les avoîënt en- 
voyés (i). Cette méprise des Lacéïémoniens vientdu 
même. principe que celle qui fut fatale aux Juifs que 
l'on a vu si -souvent les dupes -d'une multitude d'im- 
posteurs qui surent profiter de l'atrdnttf où' ils" sont de 
la venue d f Enoch, d'Elie et duMessie > il eât fallu 
traiter ces imposteurs de la manière- ïfltSiîié qu'oiï nous 
dit que l'on traire Castor et 'Pollux âiïx. Mohïques , 
c'est-à-dire les chasser à .coups de' bâton.', puisque ce 
dogme et ses suites doivent les -faite regarder comihe 
des ennemi» du gante 'humain (a). '■ "■■'. 

VIII. On sennbien q~ue las^tremblernens de terre 
y ont dû danstous;lestems effrayer les hommes: il n'est 
point nècessaiEe de remonter ausr anciennes révolutions 
de là terre pour chercher l'origine d& cette crainte, 
aussi 4ie : voulons-nous point insister sut cet article. 
Des raisons très-prochaines ont 'dû remplie l'homme 
de terreurs toutes les fois qu'il a vu son séjour ébranlé 
et son existence menacée i ces événemens sont très- 
souvent la fin du monde pour un grand nombre d'in- 
fortunés. Cependant pour. tous, ceux qui sont remplis 
des idées apocalyptiques de la ruine totale du monde, 
les rremblemens de terre sont j ainsi que les signes du 
ciel, les avants-coureurs de terribles catastrophes -, ils sont 
également annoncés dans toutes les prophéties de ce 
genre. Ainsi c'est dans ces funestes-instans que la po- 
lice doit faire des efforts pour écarter les suites de la 
terreur et pour rallier la société , en dépit des prédjc- 



(1) Juilin. lib. XX, cap. S. Piutaniu in Ltcon. 
i-t) LcltKi éilifiiotej, «mm 9. 
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■■ijojis des /ajjaçiqijes qui a^ofidem «Qujèurs dans tés 
f?ms de ^Umiijés pwdyutf - WqueHes les peuples ne 
sont flue trop'de^Qsésiits.-éçoytsf.; .^ : enthousiastes 

. causant ,alpK soient dans-lej esprits des jÉv^btions 

: jçj:deg ébfafilemejis plus nuisibles que ksttémblemens 

■de terre neîpçwœit-i&iïîe dans l'eax qu'ils imitent. ; 

Au.jceftïe^ afinihleBienî .dèTOtre étaient -toujours 

■..jegftrjéî,chfiz les:andeitf comme des signes mallirureux, 
il/année fies. Lacédéraonionsieii ayant essuyé un dans 

. h : ç3iïnp.^ë .sojitenâ&t.-vous » au commencement d'une 
campagne ,Ltio 1» licencia >ur Je cbaajp ,ec des soldats 
fusent '^tfi\ayès .dans leur ipiovinee (i).!A Borne les 
Pontifes ordc«njMejit;eh-!piUieil cas quelque fête ex- 
traordinaire , mais bri ne disait cas le nom du diiu 
qu'il falloir invoquer,, ;de nem,que Jes .vosuïLjae s'a.-. 

■ .dnessassem..à. quelque diéài .qui ne pût. pas y ifeméiieii 
: ainsi oa disoit en pariant-à.cw être ;.soi*.jdt*u , sgit 

dêessefiH-» deo , si d«a^) c'étoit-làlaforïDiùe. Ja- 
. (nais , sejoo Pline , on ce vit Je aetotûement à Rome 
sans qu'il ne fût ;suiïi; Je. quelque grand malheur pour 
.l'Etat (3}, .■-•■" 

IX. Il en étoit de: raèrne-des otages , des tempêtes, 
des ouragans i et des mouvemens inusités dans la na- 
ture de toute espèce; tout ce. qui atrivojt d'extraordi- 
naire dans l'air ou sur la terre pi^sageoit quelque choses 
les singularités qui se ■montraient même dans le règne 
animal j étoient des avis du ciel ; un chien à deux 
. tètes j une poule à quatte pattes , un hermapïodite , 
mestoient toute une nation en rumeur, airétoient on 

■ .suspendojent ses plus grandes, entreprises. 



(0 Dbdor. I>b. XII , jurag. 34..' 
(!) Au). Gtll. Ji'. a, «p. aS. ' 
(3J Pi.o. li«|-. nalu/. i;b. a, «p. 
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t- Les Thr.aces , comme on a déjà dit ailleurs , se 
- rangeoient en bataille dans Iq§ teins d'orage , et tjroienc 

4es aèches contre le ciel ; ils criaient à haute voix qu'ils 

jti'ayoient point d'autre, dieu que Zamolxis , et qu'ils 
, n'en voulaient point d'autre. ,Auroient-ils tenu ce siri- 
, gulier langage , s'ils n'eussent cru que les orages an- 
. nonçoienr un .nouveau dieii qui étoit à craindre pour 

eux î Quel .gouyoit - £rre ce dieu sinon le juge er le des- 
^tructeur que les .nations attendoient à la fin des.,tems, 
-et : don,t les, péages et les remuêtes dévoient former Je 
i cpftégÇjî.Ge^ nous expliquera la réponse que font dans 
: .Suétone les devins consultés -suc quelques phénomènes ; 
; ils- dÂïeot que, la, nature étpir, fin travail, qu'elle alloit 
•jienfjmter ufJ- Sè»-..p*> u ? Je peuple Romain , et que par 

.conséquent elle 'alloit changer la face de l'Etat, ce qui 

- nll.irjcnoir les, esprits des républicains , et enrloit Je.egaar 

- des _a&ibitieuïj'i : 

■Chez les ançjeps $rerqns e.t les Celtes, les orages 

annonçoienr la mort des grands hommes, deshéros^t 

. des démons , et réciproquement la mort des grands 

, feonimcs oûcasionnoir des orages et des changamem 

i.dgns la nature (i). Que pouvoit-îl résulter de telles 

-.idées , smon.ee qu'on voit .dans certains pays de la 

;1Fâltarie, pu lprsqu'il arrive quelque calamité .estraor-? 

, diaaire /quelque pluie ou quelque vent nuisible;, ©n 

. détrône le prince régnant pour en prendre un autre {2) î 

, Cet usage ressemble à celui de Congo, où on rend, le 

monarque responsable desmaux naturels qui affligent les 

peuples (3). Les Lacédémoniens avoient encore un 

usage de la même nature : à la fin de chaque période 
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de neuf ans les Ephores se transportaient la nuit en 
rase campagne pour exaninet le ciel ; s'ils y appelée- 
voient quelque signe tel qu'un feu follet ou une étoile 
errante , c'étoit une marque que le - ciel étoit mécon- 
tentdu prince, que l'on déposôit en. conséquence (i)- 
Telles étoient les suites politiques de ces météores, 
tandis qu'ils ne dévoient avoir que des -suites naturelles. 

■ Les craintes des peuples n'avoient d'autre mobile que 
le souvenir des calamités passées qui dans ■ l'origine 
av oient donné lieu à un pressentiment des malheurrà 

■ venir; - C'est ce qu'Horace nous apprend' clairement à 
l'occasion de divers' évéhemens fâcheux : on craignoit 

" que le siècle de Deucalion et dePyrrha ne revînt (i): 
ce siècle où le monde avoit été" : démiit et effrayé par 

■ tant de phénomènes terribles. Qui oesèroit étonné <ie 
voir-combien une pareille crainte avoit changé de na- 
ture , et quelle multitude d'événemens funestes à la so- 
ciété elle a fait naître dans les moharc"rtieS « ; dans les 
républiques ! 

A la Chine tous les météores et phénomènes sont 
: pris en mauvaise part. Dès qu'on voit un parébe, on 

■ dît qu'il y aura deux empereurs , toutes les nouveautés 
- qui paraissent an ciel sont regardées comme des mît 1 

ques de la ce-lire céleste contre le prince et ses minis- 
tres ; alors pour peu que les Chinois soient mécontew , 
l'on n'entend que des discours séditieux. Il peut bien 
être vrai qu'on ait vu quelques signes dans le cia, 
mais on les exagère , chacun les décrit à sa façon , et 



o Pjnha- non mnnsrra quetwe. 
Hout, On. Lu. I-, On. Jft. 



^Google 



par ses usages. Liv. III. Ch. IV. jjj 1 * 

U nation croit enfin que la Dynastie régnante va finir, 
que le ciel lui-même se déclare , l'enthousiasme 3 tou- 
jours contagieux , gagne de proche en proche , le tu- 
multe s'élève, et si l'on n'y remédie , c'est un torrent 
qui entraîne tout (i). On distingue de même qu'ailleurs 
dans ce pays des signes heureux et malheureux : les - 
conjonctions des planètes sont d'un bon augure pour 
le prince ; aussi. lorsqu'une Dynastie se renouvelle, on 
en suppose s'il n'y en a point de réelles ; chacun alors > 
va complimenter le souverain sur cette faveur di» 
ciel (i). 

Les autres peuples Orientaux sont dans la même 
erreur sur les conjonctions , leurs historiens en ont re- 
marqué deux fameuses , l'une qu'ils placent au déluge 
et l'autre au tems de l'irruption de Gengiskan. Taraer- 
lan eut aussi le même avantage , aussi luj donne-t-on 
quelquefois le titre de Saheb-Kemn j c'est-à-dire maître 
d'une conjonction favorable (jj. Mais si ces conjonc- 
tions furent favorables pour ces indignes conquérans . 
quels fléaux n'apportèrent elles pas aux nations i On 
a donc eu raison de donner à ces princes féroces le» 
mêmes signes qu au déluge qui avoir tout détruit - 
ainsi en supposant qu'une conjonction soit un signe 
heureux , il n'est point décidé pour qui : à en juger 
d'après le principe du dogme qui sert de base à ces 
idées , ce ne peut-être que pour un prince à venir ; 
aussi les usurpateurs savent-ils communément se ser- 
vir des préjugés des peuples pour se faire valoir. Sa 
l'on n'a supposé ces sortes de phénomènes qu'au te- 



(i) Du Ha]g«, hùioirc de la Cbiu, régie Thatnhio, tcp&m mn4 
(5} Sibliotb. «ntntilt it d'Hcibelot tu moi Ktien. 
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nouvellement des Dynasties , it faut alors que l'astro- 
nomie et la chronologie abandonnent leurs calculs pour 
M régler sur les systèmes des historiens et pour se mettre 
d'accord avec les préjugés des peuples. Demander à de 
tels peuples des annales fidèles , c'est renoncer au bon 
sans ,- c'est ignorer la folie des peuples et la flatterie des 
astrologues , c'est méconnoître que l'extravagance du 
clou sacré des Romains a été commune à' presque tous 
Us anciens peuples. Tels sont pourtant les rondement 
sur lesquels on nous bâtit des chronologies. 
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